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Relligio  viiicat. 

i3  ^  l* Auteur  du   Syjlêmc  de  la 
Nature  vivoit  encore  j  je  ne  penfe 
pas  qu'il  fe  tint  offenfé  de  ce  qus. 
/écris.  Selon  fes  principes  ,  il  était 
nécejjlté  à  compofer  l'Ouvrage  qui 
les  renferme  :  &je  le  fuis  également  ^ 
à  jetter  fur  le  papier  ces  réjkxions^ 
Jefouhaiterois  qu'il  ne  fût  pas  plus 
difficile^  de  me jufifer  aux  yeux 
d'unfage  Lecleur  !  Je  tache  d'établir 
quelques  Vérités ,   qui  détruifent  le 
Fatalifme  i  je  fais  fouvent parler  le 
nouveau  Philofoplies  &  je  réponds 
à  fes  objections.  On  peut  m' entendre^ 
fans  l'avoir  lu.  Comme  je  l'ai  fuir  z 
pied  à  pied  ;   &   que  j'ai  prefqu& 
tntic^rcm^nt  conferyé  fes  titres  i  Us 


Pmfhs  qui  fe,  trouvent  réunies  fouâ 
chacun^  ny  répondent  pas  toujours 
txaUenunt,  Mais  une  Table  des 
Matières  fujffira ,  pour  diriger  ceux 
qui  aimeroient  mieux  voir  les  quef- 
tions  dans  leur  ordre  naturel ,  & 
fans  égard  à  la  marche  de  l'Ecrivain, 
que  je  réfute,  J*ai  infflé  beaucoup 
fur  les  preuves  de  la  Religion ,  qui 
fe  tirent  de  l'Infini  &  di  fon  Idée  5 
parce  que  je  fuis  perfuadé ,  qu'on 
devroit  moins  les  négliger.  Au  r&fie 
mon  objet  nef: pas  uniquement  de 
combattre  le  Syjléme  de  la  Nature^ 
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AP  PROBATION, 


^'ai  XÙ  par  ordre  de  ?.îonfeigneur  le  ChanJ 
celier  un  Manvifcrit,  qui  a  pour  titre  :  Prin^ 
cipss  contre  Llncréd-dité,  Cet  Ouvrage  m'a 
paru  profond  ^  folide  Se  lumineux.  A  Paris  , 
le  17  0<Sobre  1770, 

RiB ALLIER, 

Doôîeur  de  la  Société  de 
Sorbonne-,  &■'  Syndic  de 
la  Faculté  ds  Tliéologiç^ 


PRIVILEGE  DU   ROI. 


ouïs,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu  ,  Roï 

DE  France  et  de  Navarre,  Anos  amés 
&  féaux  Confeillers,  &c.  Salut.  Notre  amé 
le  (leur  Camuset,  Nous  a  f^it  expofer  qu'il 
défîreroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
des  Principes  contre  r Incrédulité^  de  fa  com- 
çofition.  S'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  PermifTion  pour  ce  néceiïaires.  A 
CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter 
l'Expolant  ,  Nous  lui  avons  permis ,  &c.  d.e 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  iaire  vendre 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant 
le  temps  de  trois  années  conle  cutives,  à. 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentcs; 
Faisons  défcnfesà  tous  Imprimeurs,  &cl 
d'en  introduire  d'impreHlon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  cbéifTance.  A  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  énregilîrées  rout  au 
long  lur  les  regifîres  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  J  Paris  ,  Sec 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans 

celle  dudit  Sieur  DE  Maupeou  ;  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentcs.  Du  co-^tfk'j  del- 
qeulles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans-caufes,  &c. 
Voulons  qu'à  la  copie  des  Préfentes  ,  &c.  foi 
fou  ajoutée  comme  à  l'onginal.  CoMMAii- 


tTONg  au  premîef  notre  Hulffie?  ou  SergÊttf 
ïur  ce  requis ,  de  faire ,  &c,  nonobflant  Cla- 
aTieur4e  Haro,  Charte i^ormande  &  Lettres 
a  ce  centraires  :  car  tel  eft  notre  plaife. 
Donné  à  Paris,  le  dix-neviéme  jour  du  mois 
^e  Novembre ,  l'an  mil  fept  cent  foixante- 
dix,  &  de  notre  Régne  le  cinquante-fîxiéme. 
?ar  le  Roi  en  Con  Confeil. 

Signé .  L  E  B  E  G  U  E; 

'Regîjlréfur  le  Reglpe  XFIII.  de  la  Ckamirè 
5Rq>'a/e  &*  Syndicale  des  Libraires  Cf  Impri" 
meurs  de  Paris,  iV°.  igTi'/oZ.  i7i. conformé- 
ment au  Règlement  de  17x3.  A  Paris ,  ce  17 
Novembre  1770. 

J'ai  cédé  à  M.  Pîllot,  Libraire ,  le  préfênt 
privilège ,  fuivant  les  conventions  faites  en-3 
ire  nous»  A  Paris ,  ce  12  Novembre  1770, 

CAMUSET. 

Regiflré  la  préfente  Ce£ion  fur  le  RegîJIrâ 
^VIII  de  la  Chambre  Royale  &'  Syndicale  des 
'Libraires  &*  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°,  317, 
conformément  aux  anciens  Réglemens ,  confir- 
mes  par  celui  du  i8  Févrir  1713.  A  Paris  y  ce 
^9  rfovembre  1770. 

A,  M,  LO  TTIN  aî/iéy  Adjoint. 
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CONTRE 

L'INCRÉDULITÉ- 


s.  I.- 

j9^   /^  Nature.    ' 
I. 

?'^:?5  ^  ^^^"^^^  ^^  ^^  vafteaflTem- 
»r  o  j  ^  î^  blage  de  ce  qui  exifte.  Si 
%  h>:>c^A  f,  l'oi^  adopte  la  définition  5  il 
^"^'^'^^**'^  n'y  a  rien  au-delà  de  ce 
srand  tout  ;  ce  fêroit  (è  contredire  évi- 
demment ,  que  de  fuppofêr  quelque 
choie  hors  de  la  fbmnie  univerlelle. 

Mais  la  Matière  efl-elle  la  Nature  ? 
Sommes-nous  certains ,    qu'elle  feule 


jouine  de  l'exlftencc  ?  Qui  pourrokîe 
démontrer  î  Quand  mcme  je  ne  con- 
noîtrois  point  d'autres  réalités  j  (èrois- 
je  en  droit  de  (outenir  ,  qu'il  n'y  en 
a  point  d'autres  ?  Comme  un  homme, 
qui  n'auroit  vu  qu'une  rue  de  Paris, 
d^alTurer  que  Paris  n'a  qu'une  rue  1 

I  î. 

On  appelle  la  nature  d'un  ctre ,  dans 
un  lens  moins  général  ,  Ion  eilènce 
propre  ,  ou  le  concours  de  tous  fès 
attributs.  Mais  gardons-nous  de  pro- 
çiiguer  aux  choies ,  des  qualités  que 
nous  ne  fommes  pas  certains  qu'elles 
poffédent:  nous  nous  expoièrions  à  pren- 
dre une  chimère  pour  un  homme  ! 

III. 

Il  y  a 'grande  apparence  que  la  Na- 
ture ,  ou  la  (ômme  des  choies  exiftantes, 
eft  infinie  :  je  veux  dire  ,  que  parmi 
les  réalités  qui  la  compofent ,  il  ell  du 
nioiiis  un  Etre  iàns  bornes.  En  etîèt ,  le 


.    .(3) 

Tiéant  réfideroit-il  aux  limites  de  la  Na= 

îure  ?  Lui  feroic-il  contigu  î-  Non  ,  fans 
doute  ;  puifqu  il  n'eft  rien.  Cependant 
s'il  en  eft  abfent ,  il  feut  qu'une  réalité 
y  fafle  (on  féjour  :  l'abiènce  du  néant 
efl:  la  préiênce  de  l'être.  Il  y  a  donc  une 
Subftance  infinie.  C'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions Dieu  :  car  ce  qui  jouit  de  l'infi- 
nité; ne  peut  être  qu'une  chofê  fîmple, 
&  couronnée  de  toutes  les  perfeélions. 
Si  vous  la  concevez  compofée  ;  il  efl 
nécelîàire  de  lui  accorder  une  moitié  :  or 
cette  moitié  égaleroit  le  tout  j  qui  eft  la 
contradiélion  la  plus  manifefle  !  Cela 
nous  annonce  déjà  que  la  Matière  n'eft 
point  infinie-,  &:  que  les  tréfôrs  de  la  Na- 
ture contiennent  bien  d'autres  réalités  î 

I  V. 

Outre  le  grand  Se  premier  Etre,  il 
exiftc  d'autres  fùbftances.  Les  Loix  de 
la  Nature  font  les  rapports  mutuels, 
qui  régnent  entre  les  chofes  dont  elle 
efl:  compofée.  Si  vous  les  comparez, 

Aij 


(4) 
VOUS  les  trouverez  réciproquenient  plus 
ou  moins  parfaites  ;  ou  elles  vous  ofiri- 
roiit  une  entière  égalité.  Voilà  ce  qui 
doit  régler  notre  amour,  notre  cftime 
à  leur  égard  ;  mais  quelle  peut  être  la 
morale  d'un  Pliiloiophe  ,  qui  ne  connoïc 
de  Loix  que  celles  de  la  Matière  2 


V. 


Ceft  faute  d'étudier  la  Nature  8c  Ces 
Loix ,  qu'on  a  élevé  tant  de  (yftêmes  , 
dont  les  débris  flottent  fur  tous  les  fié- 
clés.  Je  fouhaiterois  qu'on  ne  les  re- 
cueillît point  aujourd'hui ,  pour  en  bâ- 
tir de  nouveaux ,  qui  éprouveront  le 
même  fort! 


Is) 

4^,r    ■  ,  ,^ G^-ïyj;;^B- —      '       ^*^»  • 

^.11. 

Du  mouvement  &   de  fon  origine, 

I. 

^E  mouvement  eft  le  pafîàge  d'an 
corps ,  du  lieu  qu'il  occupoit,  à  un 
autre  lieu  •,  ou  fbn  changement  de 
diftance  relativement  aux  corps  étran- 
gers. Les  corps  ,  qui  confèrvent  tou- 
jours la  même  place  ,  ne  fè  meuvent 
point  ,  quelque  tendance  qu'on  leur 
fuppoie  d'ailleurs  à  femouv^oir. 

Je  ne  vois  pas  que  le  mouvement 
(oit  elTentiel  à  la  Matière.  De  ce  qu'un 
corps  exifte  ici  maintenant ,  quelle  né- 
cellité  qu'il  exifte  la  dans  un  moment  ? 
Eft-il  même  néceflàire ,  que  ce  corps 
continue  d'éxifter  deux  inftans  de  fui- 
te ?  Eft  -  ce  manifeftemenr  ie  contre* 
dire ,  que  de  le  nier  j  Or  il  n'eft  point 
de  mouvement  lâns  éxiftence.  Si  donc 
réxiftence    n'eft    pas    eflentielle   à  la 

A  ii] 


(O 

Matière  :  par  où  le  mouvement  tiendra^ 
t-il  à  fà  nature  ? 

IL 

Quand  le  mouvement  fêroit  infépa- 
rable  de  la  Matière ,  les  Incrédules  n'en 
fèroient  pas  plus  avancés  ;  il  n*eft  point 
éternel  j  il  faudra  donc  toujours  lui 
chercher  une  caufe. 

**  Non, le  mouvement  n*eft  point  éter- 
nel :  fi  cela  éroit ,  toute  la  durée  pofïi- 
ble  (eroit  épuifée ,  &:  il  n'exifteroit  plus 
de  corps  -,  c'eft  trop  peu  dire ,  il  n'y 
auroit  plus  aucun  être.  En  efîèt  la  Ma- 
tière auroit  fubi  une  infinité  de  chan- 
gemens  fuccelîifs  ;  une  infinité  de  chan* 
gemens  fucceiïlfs  demandent  une  in- 
finité d'inftans,  qui  égalent  évidem- 
ment l'éternité  complette.  N'eft-il  pas 
certain  que  le  pafic ,  le  préfènt  èc  l'a- 
venir enfcmble  ne  renferment  pas  plus 


•  J'ai  déjà  prouvé  cette  vérité  dans  les  Penfées  Anti« 
ïkilolophiquês  imj^riméis  chef;  FiUot  1770, 


(7) 
dé  fiécles,  que  n'en  contier.r  une  infi- 
nité d'inftans  î  Encore  une  fois ,  la  du 
rée  fèroit  donc  entièrement  tarie  ,  &  i 
n'exifteroit  plus  rien.  Mais  qui  oferoit: 
admettre  cette  confëquence  :-  Avouons 
donc  que  le  mouvement  n'eft  point  éter- 
nel. Or  (à  caufe  apparemment ,  n'eft 
pas  la  matière  en  repos  ? 

III. 

On  s'écrie  que  l'éternité  de  notre 
Dieu  enveloppe  les  mêmes  abfurditcs  I 
On  Ce  trompe  :  rien  de  plus  fimple  que 
l'Etre  qui  jouit  de  Tinfiliitc.  L'ciTence 
de  l'infini  réfifte  à  toute  comporiùon. 
Donc  l'Eternité  de  Dieu  n'eft  point  luc- 
cefîîve  5  il  la  poflede  toute  entière  à  la 
fois  :  c  eft  un  immenfê  prélênt ,  dans 
lequel  nous  comptons  notre  palïé,  no- 
tre préfènt  &  notre  avenir.  Voulez-vous 
un  exemple  î  J'exifte  dans  le  lieu  :  s'il 
étoit  vrai  que  l'efpace  n'eût  point  de 
bornes;  j'aurois  beau  marcher  5  jamaiS' 
je  ne  pourrois  fbrtir  du  centre. 

A  ivr 


(S) 

I  V. 

Tout  eft  en  mouvement  dans  l'U- 
nivers ,  je  le  veux  :  donc  tout  s'y  ment 
néceflairementî  Eft  -  ce  qu'en  Philo(b- 
plije  ,  le  fait  démontre  toujours  le 
^roit  ? 

V, 

Comment  un  Pliilofophe,  qui  ad- 
met l'arrradion ,  peut-il  avancer  que 
tout  mouvement  fuppofè'un  point  de 
Conrad,  entre  le  corps  mû,  &  la  caufe 
motrice  qui  trouble  Ton  repos  l 

V  I. 

Eft-il  croyable  que  les  loîx  du  mou- 
vement, telles  que  nous  les  connoif^ 
fbns  ,  futfiient  pour  produire  des  corps 
organiiés  ?  Eft-il  raifonnable  de  penfer, 
que  des  molécules  aveugles  de  matière , 
en  le  pou  fiant ,  en  s'attirant  ,  en  ie 
îepouftant  ,  puiflent  jamais  former  un 
animal  ?  J'ai  vu ,  difbit  quelqu'un ,  dej 


(9) 

snleftes  naître  d'un  morceau  de  chair 
échauffée  :  &:,  moi ,  répondir  un  Auteur 
célèbre  ,  Je  vis  l'autre  jour  un  boeuf 
naître  d'un  tas  de  boue  ! 

§.      III. 

De  la  Matière, 

I. 

^  I  le  mouvement  n'efl:  point  étemef, 
la  matière  elle-même  a  commencé  d'ê- 
tre. Auroit-elle  palfc  un  tems  infini, 
dans  le  plus  doux  repos  î  Mais  elle  ne 
fèroit  point  encore  fortie  de  ce  long 
fommeii  î  Cependant  ,  fi  elle  exifte  , 
il  faut  qu'elle  foit  en  repos  ,  ou  en 
mouvement  •■>  c'eft  donc  qu'elle  n'a 
pas  toujours  éxiftc.  On  a  beau  dire 
qu'elle  renferme  la  raifon  de  Ion  éxiJ^ 
tence ,  les  gens  fages  ne  (e  payent  point 
d'une  fimple  avTertion ,  démentie  par  l'é- 
vidence 1 

A.  y 


II. 

La  Matière  eft  indcftrudible  :  donc 
elle  eft  incréce.  Qui  vous  pafle  qu'elle 
eft  indeftrudible  ?  On  vous  démontre 
qu'elle  a  reçu  l'exiftence.  La  caufe  qui 
la  lui  a  donnée,  ne  pourroit-elle  l'en  pri- 
ver? Lequel  eft  le  plus  difficile  de  créer, 
ou  d'anéantir  ?  Encore  une  fois ,  je  ne 
vois  pas  même  qu'un  corps  ait  droit  à 
deux  inftans  confccutifs  :  il  n'y  a  point 
de  contradidion  à  le  fuppofer  détruit 
après  le  premier.  Sur  quoi  donc  établit- 
fez-vous  l'immortalité  abfolue  de  la  ma- 
tière î 

Je  conviens  toutefois  qu'il  y  a  un 
Etre  indeftrudible  &  néceflairci  mais 
'  c'eft  l'Etre  parfait ,  c'eft  le  Dieu  que 
nous  adorons.  Son  exiftence  triomphe 
de  toutes  les  hypothcfès ;,  l'inftant  où  il 
n'y  auroit  point  de  Dieu ,  feroit  un  ini^ 
tant  d'abfurdirc.  En  efiet  le  néant  ne 
peut  avoir  de  ficge  ■-,  il  ne  peut  réfiiez 
Balle  part,  puilqu'il  n'eft  rien.  D'ailleurs. 


par-tout  où  le  néant  n'eft  point,  l'Etre 
y  fait  fon  féjour  j  l'abfence  du  rien  efl: 
une  réalité.  Donc  il  éxifte  nccenâirement 
quelque  cho(ê,&:  une  cholê  éternelle,  in- 
finiejcar  cette  néceffité  eft  égale  pour  tous 
lestems,pour  tous  les  lieux;  &  unechofè 
îndivifible,  fimple  ,  couronnée  de  toutes 
les  perfedions  j  car  l'intini  n'eft  poiuc 
compofc  ,  cela  répugne  évidemment  à  ià 
nature.  Voilà  le  feul  Etre  abfblumenc 
nécefiâire  que  je  connoifle  ;  voilà  no- 
tre Dieu ,  bien  différent  de  fês  créatu- 
res ,  &  fur-tout  de  la  Matière  la  plus 
vile  des  fubftances  créées  ! 

iir. 

La  Matière  eft  un  Etre  borné  :  l'In- 
fini la  rejette  éternellement  de  ion  cC- 
fence  indivifible  •,  elle  eft  compofée  de 
parties  ;  fi  elle  n'avoit  point  de  bornes , 
ia  moitié  égaleroit  le  tout.  La  voilà  donc 
dépouillée  de  l'éternité,  de  Timmenfité, 
de  rénergte  ■■,  je  ne  vois  plus  qu'une 
jnaffe  d'argile  fous  la  main  d'un  Sage 

A  vj 


(li) 

&:  Eyà^nt  Ouvrier.  Eh  quoi  î  c'eft-Ià  Is 
DidJ"  qéi  nouveaux  Philofophes  î  O 
hommel  fouviciis-tci  de  ca  dignité  :  laifle 
cetre  boue ,  où  l'Auteur  de  ton  être 
i'avoit  placée  ;  làifiè-la  ibus  tes  pieds  î 

IV. 

A  qui  appartiennent  ces  riches  cou-' 
leurs  ;  cette  pourpre  dont  le  ciel  aime  à 
fe  revêtir  ;  cette  verdure  étendue  fur  les 
prairies  ;  cette  lumière  qui  remplit  les 
elpaces  i  l'or  qui  brille  iîir  la  tèze  de  ces 
fleurs  î  Rien  de  tout  cela  n'eft  propre 
à  la  Matière.  Vous  voyez  ce  monde  fèii- 
fible  en  repos  :  Au  même  inftant  je  le 
vois  le  mouvoir  -,  il  fufïît  pour  cela  que 
^e  prefiê  l'organe  de  la  vifion.  Nous 
n'appercevons  donc  pohit  les  mêmes 
couleurs  ?  Defcartes  nous  avoir  appris 
que  ces  chofès  n'ont  leur  fiége  que  dans 
lame  5  mais  voici  qu'on  nous  révèle 
que  la  •  penfée  tire  là  Iburce  de  la  ma- 
tière ,  &  que  la  rp/ifon  &  la  fageffe  Se. 
ioraienc  de  putréfactioa» 


.       V. 

'"  Quelle  plus  grande  abfurdité ,  dîf 
5»  Monte(quicu  j  qu'une  £italicé  aveugle  , 
3»  qui  auroit  produit  des  Etres  intel-' 
3>  ligens  î  »  Il  trouvoit  cela  Ci  clair ,  qu'iî 
ne  Ta  pas  prouvé.  Mais ,  rcpondroienc 
les  Incrédules ,  vous  n'avez  point  exa- 
miné la queftion.  Vous  euffiez reconnu; 
car  vous  avez  de  la  fagacité  ;  vous  exiC- 
fiez  reconnu ,  difbns-nous,  que  le  mou- 
vement ,  en  déplaçant  les  molécules  de 
la  matière  ,  en  les  ajuflant ,  les  combi- 
nant ,  parvient  enfin  à  les  décorer  de 
nouveaux  attributs,  de  la  fenfibilité,  de  la 
Gonnoifîance,  de  la  volonté  î  »  Connoitre 
»  un  objet ,  c'eft  l'avoir  fênti  ;  le  fentir  > 
»  c'eft  en  avoir  été  rem'ué  ■-,  vouloir  ,  c'eft 
"■être  difpofe  au  mouvement  1».  J'aime- 
rois  autant  qu'on  me  foutirlt ,  qu'il  fuffiE 
de  tourner  un  inibécille  de  gauche  à 
droite,  pour  en  faire  un  homme  d'efpri:  l 

VI. 

Qarke ,  difcipl^  du  grand  Nc"^ton  ; 


(H) 

admetcoic  un  espace  immenfè:  mais  il- 
ne  tomboit  point  dans  les  contradic- 
tions ,  où  Ce  roulen.t  ceux  qui  fuppofênt 
une  Matière  infinie.  Ce  qui  eft  infini , 
eft  efientiellement  fimple  ;  &c  l'elpace  , 
félon  Clarke ,  eft  revêtu  de  cette  perfec- 
tion. Or  la  Matière  eft  compoiee  -,  puif 
qu'elle  fè  meut.  L'ablîirdité  eft  donc  le 
partage  des  derniers.  Ils  (ont  les  {euls  qui 
adoptent  une  infinité  de  lignes  phyfi- 
ques  fins  extrémités  ;  5c  qui  loutiennenf 
que  le  tout  n'eft  pas  plus  grand  que  fa^ 
partie. 


§  IV.. 

Ves  lolx  du  mouvement  ;  5*  de  l^ 
nécejjité. 


I 


I. 


ES  loix  du  mouvement ,  ne  nous 
ofïrenc  point  le  caraflère  de  la  nécefîîtc. 
Un  corps  eft  toujours  m.û  ,  Icrfqu'il  eft 
choqué  :  un  corps  qui  fe  meut  s'efforce 
toujours  de  (uivre  la  ligne  droite  :  donc 
les  loix  du  mouvement  (ont  confiantes. 
Voilà  uniquement  ce  qu'on  en  doit  con- 
clure. Voyez  cette  boule ,  qui  vien£ 
frapper  celle  qui  l'attend.  Ne  pourroit- 
elle  pas  abiblument  \  au  lieu  de  lui 
communiquer  une  partie  de  ia  force  ; 
retourner  (ur  ics  pas ,  &:  la  remporter 
toute  entière  î  Une  telle  avarice  vous 
paroit-elleabfurde  &  comr-adi£loire  3 

IL 

Je  ne  yqîs  pqint  de  nécefîîcé  »  )^€n^ 


tends  dg  néceflîté  rigoureufê  ,  dans  U. 
chute  des  corps.  A  ne  confulcer  que  l'i* 
magination  j  je  ne  puis  concevoir ,  com- 
menc  les  Antipodes  marchent  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  oppofce.à  rhémiiphcre 
cjue  nous  habitons  :  je  ne  comprends 
pas  davantage  ,  comment  le  monde  ne 
tombe  point  continuellement  au  milieu 
d'un  immenfè  âbyme  ?  lai  (Tons  donc  Ti- 
magination  avec  toutes  fes  chimères  i 
&c  n'interrogeons  que  la  Raifon, 

IIL 

On  dit  qu'une  choie  efl:  ncce{ïaire  j 
lorfque  le  contraire  efl:  impofTible,  & 
renferme  une  abfurditi  palpable  ;  lors- 
qu'on ne  peut  le  foutenir  Tans  fè  dé- 
mentir cvidemjnenr.  C'efl:  ain(i  que 
nous  avons  déjà  prouvé  que  Dieu  éxifte 
nécenairement  j  que  le  mouvement  a 
lîécelîàîrement  commencé  ;  que  la  ma- 
tière eft  néceflairement  bornée ,  qu'el- 
le eft  fortie  db  néant  •■,  que  les  Atlîées 
fom  dans  l'heur  :  mais  cette  deuiiere 


(n) 

néceiïîté  ne  vient  que  de  la  luppofîtioii  ; 
elle  n^eft  point  abfolue  ,  parce  quiîs 
peuvent  celTer  d'être  Athées, 

IV. 

En  vain  vous  aiTurez ,  vous  certifiez , 
vous  proteftez  ;  je  ne  conçois  point  que 
des  loix  auflî  fimples  que  celles  du  mou- 
vement, fuffiient  5  je  ne  dis  pas  pouï 
former  une  multitude  d'ei^èces  organi- 
fées ,  diftinguées  en  deux  lexes ,  qui  fè 
con(èrvent  &  fe  réparent-  par  les  mêmes 
voies  i  mais  pour  conllruire  un  ièul  ani- 
mal. Les  germes  éxiftoient  donc  dans 
la  matière  avant  de  Te  montrer  à  mes 
yeux  î  Les  loix  du  mouvement  les  nour- 
rirent, les  développent,  les  corrompent 
enfin;  mais  elles  ne  delïïnent  point  la  ma- 
chine. Or  ces  germes  cependanr  doivent 
leur  natfîànce  au  mouvement.  Donc  la 
première  impuîiîon  n*a  point  été  fou- 
mile  aux  Icix  que  nous  connoiiTons  j 
mais  immédiatement  régie  par  la  Sa- 
gefle  fuprême  ,  qui  a  ordonné  ce  vafte 
Univers. 


(ïX) 

§.  V. 

2?tf  l'Ordre  &  du  Défordre ,  de  tlntel"^ 
licence  &  du  Hafard.- 


L 


h 


E  S  loix  de  la  Nature  font  les  rapports 
mutuels  des  êtres  qui  la  compofênr. 
Comparés  les  uns  aux  autres ,  ces  Etres 
font  plus ,  ou  moins ,  ou  également  par- 
faits y  ils  contiennent  plus  ou  moins , 
ou  éfialement  de  réalité.  Ils  ont  donc 
chacun  leur  place  dans  la  Nature  ;  ils  y 
occupent  chacun  relativement  aux  au- 
tres ,  celle  qui  leur  eft  afîîgnée  par 
leur  e&iice ,  que  leur  obtient  l'excel- 
lence de  leurs  qualités.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  l'Ordre  nécefTaire ,  imperturba- 
ble. Nulle  Puiflance  ne  (çauroit  le  trou- 
bler ;  faire  que  ce  qui  eft  plus  eftimabîe 
le  (oit  moins  ;  que  ce  qui  l'eft  moins 
ie   fôit   plus  j  que  ce  qui   l'eft    éga^; 


lement  le  fbit  plus  ou  moins  ;  canî 
que  les  efTences  données  (ubfiftent  les- 
Hicmes. 

Nous  difons  que  les  chofês  font  dans 
l'ordre ,  lorfque  nous  les  voyons  arran- 
gées félon  ces  loix  invariables  :  le  défbr- 
dre  efl  un  arrangement  des  cbofes  con- 
traire à  ces  mêmes  loix.  En  un  mot  les 
Etres  créés  doivent  imiter,  autant  qu'il 
eft  pofTible,  par  leur  difpo{îtion,la  difpo- 
fition  éternelle  8c  néce (Taire  des  efTen^ 
ces,  qui  conflitue  l'ordre  primitif. 

Un  Agent  libre ,  qui  cHoifit  avec  pré-^ 
cîfîon  les  moyens  ,  qui  conduifènt  le 
plus  directement  à  la  fin  qu'il  s'efl  pro- 
pofee  ;  efl  dans  l'ordre  par  rapport  à  cette 
fin  :  mais  fl  la  fin  étoit  mauvaile  *,  les 
moyens  ne  lêroient  pour  lui  que  la  route 
du  crime  :  ainfi,  il  nefèroit  point  dans 


l'ordre  à  cet  égards 


IL 


Cependant  quelle  que  fbit  la  fin  ;  fî. 
BOUS  voyons  les  choies  y  tendre  par  une:' 


(2©) 

ffiarcîie  confiante  3c  uniforme  l.  qui 
d'ailleurs  n'eft  point  forcée  par  la  néceP 
iité  ;  nous  avons  droit  de  Juger  qu'il  y 
a  une  intelligence  qui  les  dirige.  Lorf^ 
que  la  fin  ei\  bonne  ;  elle  prouve  un  eC- 
prit  (âge  :  lorfqu'elle  eft  condamnable  ; 
elle  annonce  un  elprit  déréglé. C'eft  ainii 
que  l'Univers  dont  les  diverfes  parties 
font  ordonnées  à  une  fin  évidemment 
louable ,  rend  à  la  fagefle  de  (on  Auteur 
le  plus  éclatant  témoignage.  Mais  les  im- 
perfeélions  phyfiques  ,  ou  les  désordres 
moraux  que  nous  y  remarquons ,  s'y 
gliffent  à  la  faveur  de  Cou.  immutabilité. 
Les  unes  ne  fîippofènt  point  de  malice 
dans  le  .Souverain  Etre  :  les  autres  n'en 
fûppofent  que  dans  la  caufe  bornée  ,  qui 
les  produit  librement. 

III. 

Je  n'ai  droit  de  regarder  comme  nc- 
iefîaire,  que  ce  que  je  içais  ne  pouvoir 
être  autrement ,  fans  qu'il  en  rcfulte  une 


nianifefte  contra didion.  Or  d'après  ce 
principe  -,  il  ne  m'eft  pas  permis  de  croire 
<]ue  les  miracles ,  ne  font  que  desfuires 
inévitables  de  l'Ordre  Phyfique.  Quelle 
cft  la  Loi  connue  ,  qui  a  du  produire 
ces  efïèts  ?  Ils  rentrent  donc  pour  moi 
dans  la  clalTe  des  phénomènes,  qui  an- 
noncent une  caufè  intelligente  ,  par  la 
fin  à  laquelle  ils  le  rapportent.  Une  mul- 
titude de  prodiges  opérés  en  difïerens 
tems  ,  en  diffèrens  lieux  ,    concourent 
Tifiblement  à  établir  la  Divinité  de  la 
Religion  Chrétienne.  Cette  Religion  ne 
m'offre  aucune  abfurdité.  Elle  reclame 
d'ailleurs  un  Etre  infini.  Elle  s'annonce 
de  là  part.  La  Grandeur  de  cet  Etre ,  la 
crainte  de  lui  manquer  de  refpeâ: ,   doit 
ajouter  un  poids  immenlè  aux  preuves 
que  je  tire  de  la  fin  plaufible  des  mi- 
rades.Ccelui  qui  n'apperçoit  rien  ni  pour 
ni  contre  ,   doit  demeurer  dans   une 
parfi\ite  indifFcrefïce.  Donc  celui  qui  voie 
d'un  côté  des  motifs  graves ,  qui  de 


î'autre  ne  font  point  contrebalancés  ; 
■doit  fe  rendre  abfblument.  Il  n'appar- 
tient pas  au  néant  d'opérer  mes  juge- 
înens  :  il  ne  lui  appartient  pas  non  plus 
de  les  fufpendre.  Ce  fèroix  autant  d'elîèts 
iâns  caufè. 

IV. 

Si  l'on  marclioit  à  la  lumière  de  ces 
principes  ;  comment  pourroit-  on  croire 
que  l'intelligence  eft  née  de  la  matière» 
Connoiiïez-vous  une  propriété,une  mo- 
dification corporelle  -,  qui  une  fois  pofée, 
rende  le  fujet  qui  en  eft  aftèdé  ,  (ènfî- 
ble  &  railonnable  î  de  façon  qu'il  y  aie 
une  évidente  abiùrditéà  foutenir,  qu'il 
ii'eft  point  revêtu  de  ces  nouvelles  per- 
feélions  î  Vous  n'en  connoifiTez  pointa 
donc  vous  ne  devez  point  regarder  l'in- 
telligence comme  le  fruit  des  combi- 
en 

naifbns  de  la  Matière.  Doutez  du 
moins ,  jufqu'a  ce  que  l'évidence  vien- 
ne vous  fixer.  De  même  que  le  lialàrd  , 


(m) 

qui  n*eft  qu'un  pur  néant ,  Ce  trouve  exile 
de  la  Nature  ;  il  faut  le  bannir  pour 
jamais  de  nos  raiibnnemens. 

^.  VL 

De  V Homme ,  &  de  fa  dljlinciion  ejt 
Homme  Phyjique  &  Mural. 


Ne  confùîter  que  mes  yeux  ,  je 
ne  vois  guères  de  différence  ,  entre 
rhomme  &  le  papillon  :  ou  fi  j'en  re- 
marque ,  ce  n'elt  pas  toujours  à  notre 
avantage.  Un  œuf  eit  expolc  aux  rayons 
du  Printems.  La  douce  chaleur  qu'ils 
inipirent,  fait  éclore  le  ver ,  qui  s'y  te- 
lîoit  enfermé.  D'abord  il  rampe  trifte- 
ment ,  il  fè  file  enfuite  un  tombeau  pré- 
cieux ,  il  s'y  enfevelit ,  il  en  fort  bien- 
tôt après ,  paré  des  plus  riches  couleurs. 
L'homme  dans  la  nailïànce ,  dans  fès 


(h) 

difîerens  états ,  offie  t-il  à  mes  regards 
plus  de  merveilles  î  Non  :  mais  ce  qui 
frappe  mes  fens ,  u'eft  pas  l'homme 
tout  entier, 

II. 

Lor{qu*on  a  voulu  (implifier  l'hom- 
me, on  l'a  rendu  inintelligible.  QueN. 
ques  Philofbphes  n'admirent  en  lui  qu'u- 
ne machine  ,  dont  le  jeu  produit  nos 
fentimens  &  nos  penfëes.  A  leur  avis , 
il  n'eft  »  qu'un  inftrument  paiïîf  entre 
sj  les  mains  de  la  nécelîité  ».  Quelle  dif- 
férence entre  cet  homme  Philofophi- 
que ,  &  un  pur  Automate  ! 

Cependant  il  ne  faut  aflurer  que  les 
chofès  dont  on  eft  certain.  Or  comment 
prouver  que  l'Auteur  qui  a  fait  &  écrit 
le  Syjîême  de  la  Nature ,  par  exemple  , 
n'étoit  qu'un  Automate  ?  Mais,. il  le  dit 
lui  même  ?  N'importe  :  il  eft  trop  mo- 
defte! 

1 1 1. 


lii. 

Je  m'ofïre  à  vous  démontrer  I*éxif^' 
tence  de  cet  Homme  moral ,  que  vou<î 
avez  banni  de  votre  Nature  ;  mais  qui 
demeure  malgré  vous  dans  la  Nature 
véritable. 

Un  Etre  qui  manque  de  quelque 
propricré  commune  à  toutes  les  chofês 
tnacérielles ,  fans  exception  ,  ne  doic 
point  palTer  pour  un  corps*  Or  je  vois 
que  les  réalités  matérielles ,  ont  toujours 
certains  rapports  de  diftance ,  avec  les 
objets  qui  les  environnent.  Cependant , 
quoique  je  connoîfle  mon  defir,  ma 
crainte,  matriftefle,  ma  joie,  affez 
pour  les  diftinguer  du  Néant  -,  je  ne  re- 
marque point  de  diftance  entre  ces  cho- 
ies ,  &  les  corps  qui  m'entourent  :  je  ne 
conçois  pas  qu'une  ligne  puilTe  aboutir 
à  ma  penfée  ;  8c  je  conçois  bien  qu'une 
ligne  peut  aboutir  à  tous  les  points  de  la 
Matière ,  &c  à  tout  ce  qui  lui  eft  inhé- 
rent. Donc  la  Penfée  ne  s'offre  point  à 

B  * 


mon  efprît  fous  des  traits  Corporels  : 
Doue  mon  Ame  eft  diftinguée  de  la  Ma- 
chine qu'elle  gouverne. 

Tout  ce  qui  eft  matériel,  eft  telle-» 
înent  iîtué  dans  la  Nature ,  qu'il  peut 
changer  de  lieu  -,  qu'il  eft  facile  de  le 
concevoir  tranfporté  du  voilînage  d'un 
corps  3  dans  le  voifinage  d'un  autre 
corps.  Or  comment  imaginer  une  pen- 
fée ,  portée  d'une  ville  à  une  autre  ville  î 
Quel  (èroit  le  véhicule  î 

IV. 

M'aecordez-vous  5  que  je  puis  me 
promener ,  ou  m'aHeoir  quand  je  le 
juge  à  propos  ?  M'accordez-vous  que 
je  puis  agir ,  ou  ne  pas  agir ,  (i  cela  me 
plaît  ?  M'accordez-vous  que  je  fais  or- 
dinairement ce  que  je  veux  ?  Il  ne  m'en 
faut  pas  davantage  :  je  fuis  libre ,  &:  il 
y  a  des  mouvemens  ipontanés.  Quelle 
Nécefïité  feroit-ce ,  que  celle  qui  me 
laiilèroit  un  tel  pouvoir.'* 


(^7)  , 

V. 

Je  fuis  libre  ;  je  le  fêns  bien.  Je 
clioifis  entre  deux  partis ,  celui  qui  me 
convient  ■■,  je  le  choifis  fans  contrainte  ; 
je  puis  demeurer  indécis.  Lorfque  je 
me  fuis  déterminé  pour  le  meilleur  -,  je 
m'applaudis  malgré  moi  ;  fi  j'ai  préféré 
le  pire  ,  je  fiiis  forcé  de  me  condamner  : 
quand  je  n'ai  fait  que  céder  à  la  nécei^ 
fité,  je  mé  conlole  ,  ou  plutôt  je  ne  me 
reproche  rien.  Pourquoi  rejetter  une 
preuve  fi  fimple  ,  fi  familière  ,  fi  généra- 
lement reçue  ;  puifque  l'on  n'a  que  des 
Syftêmes  inintelligibles  à  oppofer  à  fa 
lumière  ?  Lucrèce  ,  qui  voyoit  que  nouj 
fbmmes  Maîtres  de  nos  aétions  j  ima- 
gina un  mouvement  oblique  ôc  fpon- 
tané  dans  fès  Atomes ,  afin  de  pou- 
voir ,  fans  le  fècours  d'un  Etre  fpirituel , 
expliquer  ce  phénomène.  Les  Maté- 
rialifles  modernes  ,  qui  Tentent  rinfuf- 
fîfance  de  cette  explication  3  nient  tout 

Bij 


iiïmpîement  le  phénomène.  Ceft  plutôt 
Élit  j  j'en  conviens. 

VI. 

C'eft  le'  cerveau ,  dit-on  ,  qui  efl: 
cliez  les  animaux  l'organe  intellifient. 
L'homme  a  le  cerveau  plus  gros  que  le 
tœuf,  relativemeiit  à  fa  taille  j  il  en  eft 
de  même  du  finge  :  voilà  pourquoi  ils 
penfènt  mieux  l'un  8c  l'autre.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  vois  point  la  connexion  : 
'& ,  (i  je  parle  comme  je  fiiis  aflèdé  ;  j'a- 
jouterai que  ,  quelque  gros  que  fbit  le 
cerveau  du  fmge  ;  il  me  (èmble  qu'il 
pourroit  bien  n'avoir  pas  plus  d'elpric 
^ue  le  bœuf. 

VII. 

La'  Juftice  fouveraine  du  Dieu  donc 
nous  démontrons  l'exiftence  ,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  croire  de  purs  Au- 
tomates. Nous  difcernons  le  bien  du 
-mal  :  à  quoi  nous  ferviroit  cette  connoiA 
fance ,  h  nous  n'étions  pas  libres  de 


choihr  l'un  ,  Se    de  rej'etter  l'autre  ? 

Nous  fôufîî'ons  :  la  vie  que  nous  tra  i- 
nons  fur  la  terre ,  eft  a  chaque  pas  tra- 
verfee  de  douleurs.  Un  Etre  Jufte  &c 
Puiflant  5  qui  doit  confcqueir.ment  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  appartient  j  fê- 
roit-il  immobile  à  ce  Specflacle ,  Ci  nous 
étions  innocens  ou  incapables  de  mé- 
rite ?  Il  ne  dépendroit  pas  de  moi ,  de 
ne  point  détefter  mon  état  ,  lorfqu'il  eft 
affligeant.  Cependant  je  ne  dois  pas  le 
détefter  ■■,  puifque  les  maux  phylîques 
font  dans  l'Ordre  de  la  Providence.  Je 
pécherois  donc  ,  quoique  néceflaire- 
ment;  &c  Dieu  lui-même  feroit  l'Au- 
teur de  mon  crime.  Il  efl  donc  certain 
que  je  fuis  libre  j  il  eft  certain  qu'il  y  a 
en  moi  autre  chofe  que  de  la  Matière. 

VIII. 

Qu*on  cherche ,  fî  l'on  veut ,  l'ori- 
gine de  l'homme  phyHque  dans  les  pro- 
priétés 6c  le  mouvement  de  la  Matière  j 
pourvu  qu'on  admette  une  caufè  intel- 
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ligents ,  qui  préfide  à  Toiivrage.  La  Ma- 
tière a  commencé  d'exilter -,  Ces  modi- 
ficadcns   ne    fe   font    point  fuccédées 
éternellement  -,  il  y  a  des  combinaiions 
dont  on  ne  trouve  point  la  fource  dans 
les  Loix  connues  de  l'Univers  ,   celles 
d'où  réfultent  les   efpéces   organifées. 
Qu'on  dife ,  fi  l'on  veut ,  que  l'homme 
Phyfique  eft  une  produélion  coordonnée 
à  ces  Loix  ,  &  au  Globe  que  nous  ha- 
bitons j  rien  de  plus  vrai.  Le  Grand  Etre 
^ui  a  créé  le  Monde  ,  &c  qui  le  gouver- 
ne,  a  du  mettre  une  haifbn  étroite  entre 
toutes  les  parties  qui  le  compofent.  Mais 
fur-tout  l'homme  Moral ,  efl  la  produc' 
tion  d'un  Agent  immatériel. 


(v) 

^.  VII. 

De-  CAme ,  &  de  la  Spiritualité» 

I. 

i_^  A  (ubrtance  qui  aime  &  qui  connoîr ," 
n'eft  pas  entièrement  invifible  à  elle- 
même.  Nous  fça.vons  ce  que  c'efl:  que 
fencir  &  penfer  j  nous  le  fcavons  alTez  , 
pour  aflurer  que  ce  n'eft  pas  rien.  Ainfî 
lorfque  nous  parlons  de  notre  ame  ; 
nous  défignons  par  ce  mot  quelque 
chofe  de  certain.  Mais  dans  cette  choie 
nous  ne  remarquons  pas  les  propric[és 
inréparables  de  tous  les  Etres  corporels. 
Nous  concluons  de-là  que  notre  ame 
n'eft  rien  de  pareil  à  la  Matière  ,  &  que 
cependant  elle  eft  une  vraie  realité.  Voilà 
ce  qu'entendent  les  Mctaphyiiciens  , 
lorfcju'ils  difènt  quel'Eiprit  ell  une  fubf^ 
tance  indivifible ,  inétendue.  Ils  ne  îaif^ 
iêntpas  de  confidérer  à  part  tantôt  l'eiv 
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tcndement ,  tantôt  la  volonté.  Mais  ce 
font  de  pures  abflradions ,  qui  ne  por- 
tent aucune  compofition  dans  le  Sujet, 

II. 

Ce  qui  caufê  le  mouvement ,  doit  Ce 
mouvoir  ;  objede  l'Incrédule.  Or  l'Ame 
cft  la  caufe  des  mouvcmens  de  notre 
corps  ? 

Vous  êtes  dans  Terreur.  La  première 
caulè  du  mouvement,  eft  néceflairement 
immobile.  Souvenez-vous  que  le  mou- 
vement ,  n'eft  point  éternel.  Une  infini- 
té de  chançemcns  fucceiîifs  auroient  oc- 
cupé  l'Eternité  complette.  Or  l'avenir 
n'eft  point  pafTc  ,  jepenfe  ? 

De  plus  il  eft  au  moins  douteux  ,  que 
nos  Ames  donnent  par  elles-mêmes ,  de 
làns  intermède ,  l'impulfion  à  la  Ma- 
chine qu'elles  gouvernent.  Si  mon  bras 
fe  lève  ou  fe  baiiTe  j  c'eft  par  Taûion 
d'un  nombre  prefque  infini  de  refforts , 
dont  les  plus  habiles  Anatomiftes ,  n'ont 
qu'une  idée  très-imparfaite,  &  dont  j'ai 


(33) 
long  -  tems-  ignoré  juiqu'à  l'cxifcence. 
Comment  puis-je  vouloir- remuer  des 
refforcs  que  je  ne  connois  pas  ?  Il  efl 
donc  louverainemenc  vrailemblable  que 
c'eil  l'Auteur  même  de  cette  machine 
merveilleuiè  qui  la  fliit  jouer  à  mon  grc. 
Si  l'Auteur  du  Syftème  de  la  Nature  eût 
ai;tendu  pour  écrire ,  qu'il  içût  parfaite- 
ment ce  qu'il  falloit  faire  pour  remuer 
les  doigts  i  nous  n'euiïions  pas  vu.  fon 
livre  5  même  après  ià  mort. 

III. 

Ne  dites  pas,  que  lorfque  le  corps 
marche  ,  l'ame  fuit  refpedueuièment  fes 
pas  :  ou  bien  dites  aulîi ,  que  Tefprit  ne 
peut  le  tranfporter,  à  là  manière,  d'un 
lieu  à  un  autre  lieu  ,  iàns  que  le  corpfi 
l'accompagne.  Mais ,  pendant  le  loni- 
meil ,  combien  de  pays  ne  parcourons- 
nous  pas  en  imagination  ,  tandis  que 
nos  membres  demeurent  immobiles  fut- 
la  plume  ':  Eft-il  nécelîàirc  que  Tame 
s'agite  davantage ,  lorfque  le  corps  £uc 
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eflfbrt  pour  franchir  l'efpace  de  quelques 
milles  î 

IV. 

L'ame  (ubic  des  changemeiis  à  me- 
fure  que  le  corps  fe  développe  ou  dc- 
■  croît  ;  des  fentimens  douloureux  l'aver- 
tiiïent  de  nos  maladies  -,  le  bon  état 
des  organes  réveille  le  plaifir  ;  mais 
nulle  analogie  entre  les  modifications 
des  deux  fubftances.  Le  développement 
de  nos  idées  ou  de  nos  paffions ,  ne  Ce 
fait  point  dans  l'eipace  comme  celui  de 
nos  membres;  elle  ne  décroilTent  point 
en  perdant  du  volume  ;  le  plailîr  &  la 
douleur  n'établi (Tent  point  entre  nous 
&  la  Matière  qui  nous  entoure ,  de  nou- 
Teaux  rapports  de  diftance.  L'Etre  qui 
fait  un  tout  perfonnel  de  ces  deux  cho- 
fês  Cl  oppofées,  eft  l'auteur  unique  de 
leurs  changemens  ;  fà  puillante  main 
touche  également  les  efprits  &  les  corps. 

Quand  mon  ami  eft  trifte ,  je  le  fuis  : 
je  me  réjouis  avec  lui  s  les  fentimens 


(55) 
agréables    ou    pénibles    qu'il  éprouve, 
m'afl^dent  par  contre-coup  :  cependant 
nous  fbmmes  deux. 

V. 

La  plaifanre  preuve  que  celle  qu'on 
tire  des  noms  Rouach ,  Pneuma  ,  Spi- 
ritus  y  pour  démontrer  que  i'ame  n'eft 
qu'un  fouffle  !  Quand  les  Hébreux ,  les 
Grecs,  les  Latins  fe  ieroient  trompés  fur 
fôn  eflènce  ,  que  s'enfuivroic-il  de-là  ? 
Mais  on  peut  les  juftifîer.  Il  eft  de  fair, 
que  tant  qu'un  homme  relpire,  il  e(l 
vivant.  Or  qui  empêche  ,  que  ces  peu- 
ples n'ayent  dcfigné  la  vie  elle-même  ; 
que  l'on  ne  conçoit  guères  dans  l'hom- 
me fans  la  penfée  ;  par  la  refpiratioii 
qui  nous  l'annonce  ? 

VL 

O  homme  !   fouviens-toi  de  ta  df- 
'  gnité  1  élève- toi  au-deffus  de  cette  boue 
oii  rampe  ton  foible  corps  1  Cette  ma- 
chine que  tu  prenois  pour  toi-même, 
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ne  reçoit  les  influences ,  que  d'une  en- 
ceinte bornée  de  Matière  :  tu  étends  tes 
regards  Cm  rinimenfité  de  la  Naturel 
Quand  le  monde  ièroit  infini  j  cette  vafle 
fubftance  n'agiroi-t  pas  fur  tes  organes , 
félon  chacun  des  points  de  (a  réalité.  Les 
mouvemens  exigeroient  une  éternité , 
pour  (è  propager  julqu'au  centre ,  oii 
tu  fèrois.  Mais  ta  penfée  faifit  l'Etre 
làns  bornes  j  elle  le  contemple  ;  elle 
en  railbnne  :  (on  eflence  eft  donc  d'un 
ordre  /upérieur  :  on  te  féduir ,  loriqu'on 
veut  te  perfuader ,  que  l'homme  lî'eft 
qu'un  automate  plus  parfait.  Tu  es  forcé 
de  t'eftimer  plus  que  le  papillon ,  qui 
jouit  d'organes ,  dont  tu  n'es  point  dé- 
core  ! 

V  I  I. 

Si  l'ame  étoît  immatérielle  ,  com- 
ment le  feu  pourroit-îl  brûler,  dans  l'au- 
tre monde ,  les  âmes  dés  méchans?  Auffi 
facilement  que  dans  celui-ci. 


(J7) 
#* 1  ■G-^-';Cc^:>-^ i. ^ 

^.   Y  I  I  I. 

Des  Facultés  intelUcîuelles, 

I. 

^  A  connoiïïaiice  efl:  une  efpéce  de 
fèntimenc  (ublime  \  c'eil:  une  perceptioa 
de  la  préfence  des  idées.  Toures  les  modi- 
fîcacions  deTame  fappofènt  quelque  coii- 
noiilànce.  Ceft  ainfi  qu'on  peut  dire , 
qu'elles  font  dérivées  de  la  faculté  de 
fentir. 

IL 

Il  eft  une  féconde  espèce  de  fèncî- 
mens,  que  nous  n'éprouvons  qu'en  con- 
iequence  de  i'adion  des  corps  étrangers 
fur  notre  corps  :  comme  la  douleur  d'une 
bleflure  ,  le  plaifir  d'un  concert. 

Mais  foit  que  notre  cerveau  fubide 
les  inipulfions ,  auxquelles  les  iencimens 
qui  nous  afredent  (ont  attachés  j  foit 
qu'ils  naiiTeiu  en  nous  iâns  aucune  cauie 


«iccafîonnelle ,  c'eft  toujours  l'ame  qui 
efV  le  ficge  de  ces  peiifées  diverles.  Elles 
ne  rcfident  pas .  plus  dans  la  Matière  , 
qu'une  ligne  dans  la  triftelTe  ou  la  joie. 

II I. 

Du  cerveau  nailTent  les  nerfe ,  qui  Ce 
répandent  de-là  par-tout  le  corps  de  l'a- 
nimal ,  &  dont  les  filets  innombrables 
vont  fe  terminer  à  la  furface  des  orga- 
nes. Ce  font  autant  de  tubes  déliés ,  où 
Gcule  perpétuellement  la  plus  lubtile  des 
liqueurs.  Que  la  fènfation  s'opère  en 
conféqucnce  des  fecoulTes,  que  reçoit 
le  cerveau ,  par  la  tenfion  Se  le  relâche- 
ment des  nerfs ,  ou  par  le  reflux  des  ef- 
prits  dans  leurs  rameaux  impercepti- 
bles ;  je  vois  bien  -  là  des  change- 
mens  de  diftances ,  mais  je  n'apperçois 
ni  raifon ,  ni  prudence ,  ni  mémoire  , 
ni  volonté. 

IV. 

Les    Défenfeurs  du  Matérialiime  , 
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avouent  que  rhypothèfe  des  Ames-corps 
n'eft  pas  fîitisfaiiànte.  Pourquoi  donc  la 
fôutiennenc-ils  ?  Ils  nous  répondent  , 
que  c'eft  parce  que  la  pé(ânteur  ne  s'ex- 
plique pas  plus  facilement  dans  la  Ma- 
tière 5  que  la  faculté  de  fentir.  C'eft 
peut-être  ,  que  l'une  n'y  eft  pas  plus 
réelle  que  l'autre  î  Au  refte  ,  qui  vous 
force  d'expliquer  ce  que  vous  dites 
vous-mêmes  que  vous  n'entendez  pas  î 
La  peianteur  ne  nous  embarralTè- 
point  :  nous  ne  la  croyons  point  de 
l'eflence  des  corps.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'un  corps  qui  éxille  aétuellement  , 
doive  éxifter  néceffairement  dans  un 
inftant  :  &  comme  il  faut  un  inftanc 
pour  palTer  d'un  lieu  à  un  autre  lieu  j 
nous  n'oîons  aflfurer  qu'il  aille  plutôt 
de  haut  en  bas ,  que  de  bas  en  haut , 
par  une  fuite  inévitable  de  iâ  confti- 
tution. 

V. 

La  fuccefïlon  de  nos  penfees  ne  d4- 
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montre  point  que  l'ame  (bit  divifible 
comme  les  corps-,  autre  cho(è  eft  la  durées 
autre  chofè  eft  l'éteiTdue.  L'efprit  éxifte 
dans  le  tems  ;  donc  il  cxifte  dans  YcC- 
pace?  Où  eft  la  connexion  ?  Nous  difons 
que  Tame  eft  immatérielle  î  mais  non 
pas  qu'elle  eft  immuable  :  il  n'y  a  que 
l'Etre  parfait  qui  jouilTe  de  cet  attribut. 
Il  eft  éternel  ;  &  confèquemment  fa  du- 
rée n'eft  point  fticceflive  :  car  ce  qui  eft 
infini  eft-  fimple  néceftàirement  j  d'où 
naît  l'immutabilité.  L'eiprit  éprouve  des 
changemens  aufîi  bien  que  la  Matière  : 
donc  il  eft  étendu  comme  la  Matière. 
Ce  rationnement  n'eft  certainement  pas 
démonftratif  l 

VI. 

La  mémoire  nous  fournir  une  preuve 
de  l'immatérialité  de  l'ame,  qui  n'eft 
point  à  méprifèr.  Je  me  fouviens  des 
idées  qui  m'ont  frappe ,  des  fèntimens 
qui  m'ont  pénétré,  de  mes  plaifirs,  de 
«les  douleurs.  Mon  eiprir  réunit  donc 
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Us  modifications  pallées  &  les  prcfènteS 
dans  un  point  indivifible  de  durée.  Loi'(^ 
qu'un  corps  eft  mû  vers  l'orient  ;  il  ne 
refte  plus  en  lui  aucun  vertige  du  mou- 
vement vers  l'occident.  Mon  ame,  au 
contraire,  Ce  reprélente  en  même  tems 
tous  les  états  contradictoires ,  où  elle 
s'eft  trouvée  iucceiïivement.  Elle  fe  re- 
prélente à  la  fois  le  plaifir,  la  douleur, 
la  joie ,  la  triftelTe ,  l'igaorance  ôc  U 
vraie  Philofophie. 
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§.    IX. 

De  U  Morale  &  de  la  Politi^ue^ 
h 

J^  A  morale  Se  la  politique ,  pourroient- 
elles  recirer  du  matérialiime  quelques 
avantages  ?  Oui ,  fi  l'opinion  qu'il  n'y 
a  poiut  de  Dieu  ;  que  l'homme  jufte 
&  le  méchant  n'ont  rien  de  plus  l'un  que 
l'autre  à  elpérer  ou  à  craindre  après  la 
mort  ;  que  tout  ce  qui  arrive  eft  com- 
mande par  la  nécelTIté  j  fi  cette  opi- 
loion ,  dis-je ,  étoit  propre  à  former  de 
bons  citoyens  &  des  gens  vertueux. 

La  Religion  nous  montre  un  Erre  fâ- 
ge  ,  jufte,  puiflant,  infini ,  qui  préfide 
à  l'Univers  ;  qui  veut  que  nous  aimions^ 
nos  (èmblables  autant  que  nous-mêmes  ; 
qui  menace  de  tout  le  poids  de  fa  co- 
lère dans  un  autre  Monde  éternel  ,  ce- 
lui qui  troublera  le  repos  de  la  fbciété 
dans  ce  monde  pcrifiable  i  celui  qui  ré- 
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fixera  aux  PuiflTances  chargées  d'y  éta- 
blir &  d'y  maintenir  l'ordre  V  celui  qui 
violera  les  droits  d'un  fèul  membre  de 
la  grande  famille ,  qu'il  compoie  avec 
les  autres  hommes.  Il  n'eft  donc"  pas 
clair  que  nos  dogmes  foient  moins  utiles 
que  ceux  de  la  nouvelle  Phiiofophie  î 

II. 

Voulez- vous  voir  jufqu'à  quel  point 
un  Chrétien  ,  qui  mérite  ce  nom  , 
porte  l'obéi flànce  &:  le  dévouement 
à  la  (ôciété  &  à  Tes  fouverains  2  La 
Religion  &  rEglifê  Univerîelle  ,  (on 
infaillible  interprète ,  nous  ordonnent 
de  leur  obéir  en  tout  ce  que  la  rai  ion 
ne  condamne  pas  évidemment  :  elles 
nous  défendent  de  jamais  nous  révolter,, 
/ous  quelque  prétexte  que  ce  puiffè  être. 
Or  toutes  les  preuves  qui  établiffent  la 
vérité  du  Chriflianilîiie  ,  s'empreffènt 
de  venir  à  l'appui  de  cette  Loi  C"  ).  Pour 

■  -  ■  w 

(*)  Chacun  des  dogmes  révélés  »  iouic  inàivijljtle'é 
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iftous  en  difpenfèr ,  il  faudroic  des  mi- 
racles plus  folemneîs,  plus  mukipliés 
que  ceux  qui  fe  {ont  opérés  en  faveur  de 
la  Religion  pendant  l'eipace  de  fix  mille 
ans  dans  les  difîerentes  parties  de  l'U- 
nivers ,  &  qui  démontrent  la  Divinité 
de  Jefus-Chrift.  Encore ,  après  tant  de 
prodiges ,  il  nous  refteroit  les  barriè- 
res invincibles  de  la  Loi  Naturelle. 
.Voyez  qu'uii  vrai  Chrétien  eft  éloigné 
du  Fanatifme  ?  Que  produit  de  pareil 
yotre  aveugle  deftin  ? 

II  L 

Quel  efl  le  Sujet  qui  n*ait  pas  à  fôii 
Prince  les  obligations  les  plus  efiènti el- 
les î  Et  quel  devoir  plus  lacré ,  que  celui 
de  la  reconnoiflânce  î  Si  nous  Jouiffbns 
de  la  vie;  (î  nous   coulons  nos  jours 


ment  avec  les  autres  ,  de  toutes  les  démonjlrations  qui 
nous  aÇfiutiit  que  l'Evangile  ii'ejl  point  l'ouvrage  de 
Vhomms. 
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dans  la  fccurité  ;  Q.  nous  pouvons  dire  : 
-cela  eji  à  moi  j    n'ell-ce   pas  aux  Loix 
<]ue  nous  le  devons?  Or,   qui  fait  ob- 
fèrver  les  Loix  ,  finon  les  Miniftres  de  la 
Jufiiice ,  &  fur-tout  le  Souverain  î  II  efi: 
donc  évident  qu'il  n'ell;  pas  un  feul  hom- 
me j  qui  n'ait  reçu  du  chef  de  l'Etat  les 
plus  grands  bienfaits.  Donc  la  Raiibn  & 
la  Religion  s'uniffent  pour  nous  recom- 
mander le  re(peâ:  Se  l'amour  envers  ce- 
lui que  la  Providence  a  placé  fur   nos 
têtes.  Ce  n'eft  pas  feulement  les  Princes 
en  général  j  c'eft  celui  qui  eft  revécu  de 
l'autorité  luprcme ,  qui  a  droit  immua- 
blement fur  nos  cœurs.  Je  dis  plus  :  quand 
un  Père  outrageroit  fon  fils  -,  cet  enfant 
n'eft  pas  autorifé  à  le  haïr,  Eft-ce  ainfi 
que  raifbnne  rAthéiinie  •> 

IV. 

Le  bonheur  eft  la  perfeétion  de  notre 
être  ,  jointe  aux  honnêtes  plaidrs  qu'elle 
admet.  Il  eft  complet ,  lorlqu'il  eft  conf^ 
wnt  &  durable  à  jamais. 
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v. 

îl  y  a  des  habitudes  de  deux  fortes. 
tJne  branche  que  j'ai  plice  une  fois,  con- 
ièrve  de  l'aptitude  à  l'être  de  nouveau 
dans  le  même  lens  ;  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle habitude  corporelle.  Un  eiprit  qui 
«'efl  occupé  de  quelque  penice  ,  peut 
déformais  avec  plus  de  facilité  s'y  ap- 
pliquer encore  :  voilà  une  habitude  fpi- 
rituel.le.  On  ne  doit  pas  dire  que  le  mor- 
tel généreux  qui  ■  s'eft  accoutumé  à  ré- 
fifter  aux  paffions,  &  qui  en  eft  devenu 
le  roi ,  ne  doive  fon  fceptre  qu'aux  paf- 
fions mêmes.  La  machine  joue  ion  jeu; 
mais  ce  qui  l'arrête  lor(qu'clle  eft  en 
train  ,  n'eft  pas  la  machine  même.. 

VI. 

L'éducation  eft  l'art  de  former  des 
Hommes ,  des  Citoyens  ,  des  Chrétiens. 
Il  fiut  cultiver  fins  ceffe  l'efprit  &  le 
cœur  d'un  élève  ;  aider  ainli  la  rai  (on 
9.  (è  développer  j  de  lui  faire  contraéter 
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d'heureufès  habitudes.  Mais  oublîet 
qu'un  enfant  eft  un  être  raifbnnable ,  5c 
croire  qu'il  fuflic  de  l'accoutumer  aa 
frein  ;  c'efl; ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le 
mettre  à  i'écurie. 

V  I  I. 

La  Politique ,  eft  l'art  de  gouverner 
ïes  pafllons  des  hommes  i  Se  de  les  faire 
iêrvir  au  bien  général  de  l'Etat ,  &  de  la 
Société.  Ses  Loix ,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  (ont  compriles  dans  le  Code  de  la 
Nature  j  je  ne  veux  pas  dire  de  la  Ma- 
tière. 

V 1 1  L 

La  Société  ne  peut  fùbfifter  iàns  Sou- 
verains :  elle  a  choiG  fès  chefs  ;  mais  une 
fois  revêtus  de  la  (uprême  Autorité  ,  elle 
n'a  plus  droit  de  les  en  dépouiller.  Dieu , 
qui  aime  eirentiellement  l'Ordre  ,  ne  le 
permet  pas.  D'ailleurs ,  il  eu:  le  (èul  qui 
peut  inftituer  les  Rois  ;  Ôc  qui  les  infli- 
tue  par  le  choix  des  Nations. 


La  Foi  jurée  à  nos  Princes ,  efi:  une 
barrière  que  nulle  Puifïance  ne  (çauroit 
rompre  jamais.  Athée,  vous  ne  regar- 
dez que  votre  Siècle  j  Se  (buvent  même 
que  votre  Individu.  Jettez  les  yeui  fiir 
rimmenfité  de  l'avenir-,  comptez,  fl 
vous  le  pouvez ,  les  générations  futu- 
res ;  percez  les  ténébreâ  épaifles  qui 
couvrent  la  PofLCi-ité  :  voyez  ce  que  la 
plus  foible  révolution  eft  capable  d'opé* 
rer  fur  la  furface  du  slobe ,  &  dans  des 
rems  infinis?  Si  vous  en  êtesefïrayé, 
admirez  dôiic  la  fàeefle  de  nos  m.axi- 
mes.  Nous  laifTons  à  l'Etre  parfait ,  le 
foin  de  juger  nos  Maîtres  ;  honneur  qu'il 
s'eftàlui  (èulrélêrvé.  Nous  içrivons  obéir 
jufqu'à  la  mort  :  tant  nous  craignons  de 
troubler  la  tranquillité  rublicue  ,  làns  la- 
quelle  il  ne  peut  y  avoir  fur  la  terre  ni 
vertu ,  ni  bonheur. 

IX. 

îl  me  fèmble  que  les  Athées  font  auîlî 
excellens  Politiques,  qu'ils  font  bons 
Chrétiens.  Xe 


X. 

il  y  a  peu  d'aâiions  abominables  ^ 
qui  n'ayent  eu  quelquefois  des  applau- 
diffèmens  ;  mais  la  Raifon  ne  donne 
jamais  au  crime ,  fon  (uffrage  •■,  &  la  Re- 
ligion défendit  toujours  jufqu'aux  moin- 
dres délits, 

XL 

Non  ,  la  Religion  ne  prétend  point 
feule  régler  notre  conduite.  Le  Chré- 
tien ,  qui  vit  dans  un  Etat  Monarchi- 
que ,  fuit  d'autres  Loix  pour  'le  détail 
delà  vie  civile,  que  celui  qui  eft  né  fous 
un  gouvernement  Républicain.  Nous 
fbmmes  hommes  Se  citoyens  avant  d'ê- 
tre Chrétiens  ;  &  nous  ne  (brtons  point 
de  la  fociété  ,  pour  entrer  dans  l'E- 
glife, 

XIL 

Si ,  par  impofïïble ,  le  Sage  Ce  trou- 
voit  réduit  à  choifu:  encre  le   malheur 

G 
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Se  le  cnm€,  il  Ce  dccideroic  pour  le 
malheur  ;  mais  (bus  un  Erre  parfaic ,  il 
y  a  conrradi6tion,  qu'un  homme  ainfi 
diipole,  foit  jamais  dans  la  nécefïîcé  de 
devenir  criminel  ou  malheureux  ;  il  y 
a  contradiAion  ,  que  la  (omme  de  Ces 
douleurs  foie  plus  grande  que  celle  de 
fès  plaifirs  j  il  y  a  contradidion ,  que 
fon  éxiflence,  atout  prendre,  ne  (bit  pas 
pour  lui  un  bien  réel. 

Aux  yeux  de  l'Incrédule  ,  le  plus 
grand  des  biens ,  c'eft ,  fans  doute ,  la 
vie  prélente.  Sa  probité  ne  pourroic 
donc  envilâger  le  (quélette  de  la  More  2 

XIII. 

La  Religion  ne  propoiê  à  nos  defîrs 
ni  l'or ,  ni  les  voluptés ,  ni  les  hon- 
neurs. L'objet  qu'elle  nous  offre  ,  eft 
un  objet  infini  :  tous  peuvent  en  jouir 
à  la  fois  :  c'eft  aind  qu'elle  bannit  les 
jaloufies  &  les  haines.  Dans  un  Etat, 
où  tout  fcroit  égal  pour  chacun  ;  ce  qui 
eft    impoiïible   quand  les  biens  aux- 


yqueîs  on  afpire  ,  font  bornes;  on  ne  içi» 
roic  jamais  d'ennemis, point  de  rivaux. 
"Nous  vivons  ici-bas  (ans  ambition:  il  nous 
fommes  vraiment  Chrétiens,  nous  comp- 
tons pour  rien  tous  ces  avantages  pa(^ 
iàgers ,  que  fe  dilputent  les  pafïïons.; 
nos  defirs  ibnt  fixés  (îir  un  bonheur  que 
chacun  peut  poflcder  tout  entier  :  ce- 
pendant ,  on  prétend  que  la  ReHgion  ne 
nous  rend  ni  pacifiques ,  ni  fociables. 


Cij 


§.   X. 

D^s  Jdées» 

I. 

%  ^  E  fèul  homme  (  *  )  qui  ait  appro- 
fondi encore  la  grande  &  intcreflante 
queftion  des  idées ,  fut  badiné  pendant 
fà  vie  ,  8c  même  après  fa.  mort  :  c'eft  la 
plus  (blide  réponfè  que  fês  adverlàires 
oppofènt  jufqu'à  préfent  à  fès  raiionne- 
mens  démonftratifs. 

I  I. 

Nous  connoiffons  l'Infini,  c'eft  un 
fait  :  je  fcais  qu'une  ligne  qui  feroit  in- 
finie ,  fe  prolongeroit  au-delà  de  toutes 
les  lignes  bornées  -,  qu'elle  n'auroit  point 
de  bout.  Je  penfe  qu'il  n'y  a  peribnne 
qui  puilTe  nier  cette  vérité  ;  ainfi  je 
néglige  toutes  les  chicannes  que  l'on  a 

(  •  )  MaUlr^nche. 
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Coïltume  de  faire  fur  la  nature  de  cette 
idée. 

Je  vous  demande  fèulemenr  :  ed-ce 
un  pur  néant  que  votre  efprit  apperçoir, 
lorfqu  il  penfe  à  l'infini  ?  ou  bien  eft-ce 
une  réalité?  Ceft  une  réalité,  dites- 
vous.  J'infifte ,  &  je  vous  demande  de 
nouveau  :  eft-cc  une  réalité  finie ,  ou 
un  être  fans  limites?  C'eft  une  chofè 
bornée ,  répliquez-vous  y  mais  que  je 
fùppo(è  croître  toujours.  Si  je  vous 
priois  de  me  développer  ce  que  vous 
entendez  par  ce  terme ,  toujours  ,  vous 
retrouveriez  encore  l'infini  fous  cette 
exprefïïon ,  8c  ainfî  de  fuite. 

L'idée  de  l'infini  ne  peut  être  un 
amas  d'idées  finies  •■,  car  l'infini  n'eil 
point  compofe  de  parties  ;  ou  fà  moitié 
fêroit  égale  au  Tout.  Qu'efl-elle  donc  ?  fl- 
non  un  éclat  de  la  divine  fubftance  ,  qui 
éxifle ,  par  conféquent  ? 

III. 

Je  fçais  que  le  Dieu  que  fa  Relî- 
C  iij 


^on  propofe  à  nos  adoraîÎGiis ,  eft  un 
Etre  ruprême  ,  dont  les  perfedions  fonc 
également  infinies   en  nombre  Se  en 
réalité.    J'entends  Ci   bien    cette   défi- 
nition,    que  je  diftingue  par -là  très- 
facilement  le  premier  Etre  ,    &c    d'a- 
vec le  néant ,  &c  d'avêc  tout  ce  qui  n'eft 
point  lui.  Or,  comment  pourrois-je  m'é- 
lever  jufqu'à  difcerner   non-feulement 
l'infini ,  mais  une  infinité  d'infinis  di- 
vers i  fi  l'indivifible  fubftance ,  qui  les 
_\:nfi?rme ,  ne  Ce  manifeftoit  à  moi  ?  A(^ 
furément  une  diverfité  infinie  d'eflen- 
ces  pofitives  ne   fe  connoit  point  par 
négation.  J'apperçois  donc  Tinfiniment 
infini:  donc  il  éxifte,  &  fi  tout  infini 
eft  néceflaircment  fimpîe  en  fubftan- 
ce -,  à  plus  force  railon  l'infini  par  ex- 
cellence ,    l'infini  en  toutes  manières  ^ 
l'infiniment  infini ,  le  Dieu  auquel  la 
Religion  rend  fes  hommages ,   (Se  que. 
ilncrcdulité  blafphêrne  l 
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IV. 

Les  idées ,  félon  l'immortei  ?\îaîe- 
branciie ,  fbnc  néceflaîres  ;  elles  ne  font 
point  nées  avec  nous  ;  mais  bien  plu- 
tôt nous  Tommes  nés  pour  les  contem- 
pler :  elles  (ont  préfences  à  l'a  me  dès  le 
premier  inftant  de  Ton  exigence.  Soit 
que  je  m'applique  à  l'idée  de  Dieu ,  ibit 
que  je  n'y  fafle  point  d'attention ,  elle 
ne  fê  fepare  jamais  de  mon  efprit.  Il 
m*eft  libre  de  penfer  à  Dieu  :  or  je  ne 
puis  vouloir  penfer  à  une  chofe ,  fans 
y  penfèr  déjà ,  au  moins  confufémenr. 
Au  refte  que  les  nouveaux  Philofbplies 
ne  s'élèvent  point ,  jufqu'aux  plus  (ù- 
blimes  régions  de  la  Mécaphyfique  :  nous 
ne  le  trouverons  pas  niauvais.  La  tête 
peut  tourner  lorfqu'on  n'eft  point  ac- 
coutumé à  voler  fi  haut  :  il  efl:  bien 
plutôt  fait  de  croire  bonnement ,  que 
toutes  les  idées  nous  viennent  des  fens^ 


Dîv 


V. 

Je  fuis  efïrayé ,  s'écrioit  un  Antl- 
Cartéfieii  du  fiècle  dernier:  on  avance 
que  les  bêtes  n'ont  point  d'ame  :  on  en 
dira  bientôt  autant  des  hommes.  Vous 
vous  efîrayez  de  peu  de  cholè ,  ré- 
pondit quelqu'un  :  Defcartes  fbutient 
que  les  bêtes  ne  (entent  point ,  ou ,  (î 
vous  voulez ,  que  nous  n'avons  point  de 
preuves  qu'elles  fbient  fènfibles  j  mais 
qui  croiroit  fur  iâ  parole ,  que  les  hom- 
mes font  incapables  de  douleur  ?  Quand 
)e  fbufîre ,  qui  me  démontrera  que  je 
se  Toufïre  pas  ? 

VI. 

I 

Tous  les  hommes  ont  l'idée  de  rîn- 
fini  :  il  n'y  a  pas  deux  infinis  du  même 
genre  dans  la  Nature  :  donc  l'idée  de 
l'infini  eft  une  idée  commune.  Il  en  eft 
des  yeux  de  l^efprit ,  à  peu  près  comme 
de  ceux  du  corps.  Plufieurs  ipedareurs 
peuvent  regarder  le  même  édifice  :  ïh 
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feu  admireront  les  beautés ,  feloii  qu'ils 
jouiront  d'un  organe  plus  ou  moins  para- 
fait. 

VII. 

Les  vrais  Théologiens  railônnent  , 
comme  les  autres ,  fur  des  axiomes  évi- 
dens ,  &  fur  des  faits  inconteftables.  Ils 
bâtilTent  auffi  folidement  que  les  Géo- 
mètres j  mais  tout  le  monde  n'eft  pas 
Newton  ou  BoflTuet, 
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§.   XL 

De  la  LibertL 

L 

^'a  I  cru  jufqu'ici  que  fétois  libre  ,  qus 
je  faifois  ce  que  je  voulois ,  que  je  m'ab- 
ftenois  d'agir  ,  quand  je  le  jugeois  à 
propos  ;  &  afliirément  j'avois  un  préjugé 
bien  légitime ,  le  (èntiment  intérieur  de. 
ïn\  liberté.  La  Rai  (on, d'accord  avec  mon 
préjugé^  me  confirmoit  dans  cette  pen- 
Tce.  Un  être  qui  ell  fuccedivement  af- 
fecté de  plaifîr  &c  de  douleur,  me  di- 
ioit-elle,  doit  être  capable  de  mérite. 
Autrement  il  dctefteroit  Ton  état  ^  lorl^ 
qu'il  fbuflre  ;  il  le  détcileroit  nécelîài- 
rement  ,  invinciblement  :  fâ  volonté 
feroic  en  contradiclion  avec  celle  de 
l'Etre  fuprême  ,  auteur  delà  douleur, 
comme,  de  toute  autre  modihcation 
j'éelle&  phyfique  des  fubftances  ,;  qu'il 
aiaééeSo-.Si .  je:  fuis  :  libre  ^^  au  contraire  a 
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je  puis  foufïrir  avec  patience  les  dou- 
leurs paflàgères ,  qu'il  m'envoye  i  dans 
la  ferme  perfîiafion ,  que  ,  fous  un 
Dieu  jufle,  l'innoceiic  ne  fçauroit  être 
malheureux  ,  recevoir  plus  d'afflic- 
tions que  de  biens.  Ainfi  mon  cœur 
n'eft  point  dans  cette  hypothciè ,  forcé- 
ment déréglé.  Je  me  reprochois  à  moi- 
même,  malgré  moi,  les  plus  légères  fau- 
tes j  &  Je  m'applaudiffois ,  lorfque  j'a-» 
vois  fait  quelque  aâ:ion  louable. 

Aujourd'hui  on  répond  à  tout  cela  : 
Et  quoi  î  Qu^il  ne  faut  pas  s'étonner, 
fi  toutes  les  facultés  de  l'ame  ne  s'ex-- 
pliquent  pas  d'une  manière  iatisfaiiànte 
en  la  fappo.^nt  matérielle  ,  parce  que 
la  pélànteur  eft  un  phénomène  qui  n'eft 
pas  5  dit-on  ,  plus  facile  à  comprendre*- 

I  L- 

Quel  eft  le  Théologien  qui  nie  que 
l'ame  agi  (Te  iîir  le  corps,  ôc  le  corps  (ur 
l'ame  ,  au  moins  comme  cauies  occa- 
fionnelles  3c.  fécondes  ?  Cela  détruit-il  U 

Gyî. 
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Bbertc?  Nous  difons  ordinairement  que 
ces  deux  fùbftances  ont  beloin  d'vîa 
întermcde  ;  que  Dieu  lui  -  même  en 
iàit  ce  tout  perfonnei  ,  qu'elles  com- 
poient  ;  qu'il  fuffit  pour  cela  qu'il  im- 
prime des  penfèes  dans  l'ame  en  con- 
féquence  des  mouvemens  du  corps ,  ÔC 
qu'il  opère  des  mouvemens  dans  le 
corps  en  confëquence  des  penfces  de 
i*ame.  Voilà  les  caules  occafionneiîes 
dont  on  rit;  mais  {ans  en  faire  voir  le 
ridicule:. 

II  L 

Quoi  ?  nous  ne  penfèrions  jamais  que 
malgré  nous  f  Nous  ne  nous  applique- 
rions jamais  librement  à  une  idée?  Nous 
ne  pourrions  jamais  détourner  notre  ef- 
prit  de  celles  qui  fe  préfèntent  î  C'efl 
3aous  infulter.  Qu'eû-ce  c|[ue  la  folie  ? 

IV. 

Il  n  eft  point  vrai ,  à  parler  en  ri^ 
gueur  j  que.  la  liberté  foit  la  Bafe.  de  la". 
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Religion.  La  raifbii  nous  démontre  l'é- 
xifteiice  d*uii  Dieu ,  par  des  raillions  de 
preuves.  Comparant  avec  la  juftice  de 
ce  Souverain  Etre  ,  les  faits  incontefta- 
blés  qui  arrivent  tous  les  jours  ;  je  con- 
clus que  je  fuis  libre  :  en  efïet,.  me  dis- 
je  à  moi-même  ,  la  parfaite  juftice  ns 
foufïre  point ,  que  celui  qui  eft:  égale- 
ment incapable  de  mériter  &  de  démé- 
riter, fè  trouve  jamais  loumis  à  la  dou^ 
leur.  D'ailleurs  le  ièns  intime  de  ma  li- 
berté, je  l'aurois  indcpendamm.ent  de 
la  révélation.  C'eft  ainfi  que  les  Incré- 
dules ,  en  voulant  (àpper  les  fondemens 
de  la  Religion ,  frappent  fouvent  à  côte» 

N'efï-il  pas  certain  que  nul  efjirrr , 
quelque  perçans  que  ioient  Tes  regards., 
ne  rçauxoit  voir  ce  quln'eft  point?  Qu.i 
en  doute ,  répondez-vous  ?  Permettez- 
moi  de  vous  fiire  epxore  une  queftion.. 
Suis-je  jamais  nécefilré  à  juger  ce  que:- 
jje.  ne  vois  goint,  ï  II  ne  m'efl  pas  poUir^ 


(  (?2) 

hh  de  ne  point  croire  que  deux  fois 
deux  font  quatre,  parce  que  cette  vé* 
rite  nVeft  évidente  ;  mais  ne  puis*  je  pas 
toujours  m'abftenir  de  donner  mon  con- 
sentement à  ce  qui  n'eft  point  manifefte  ? 
Si  j'en  ai  la  facilité ,  &  tout  homme  aulîi 
bien  que  moi ,  nous  fommes  maîtres  de 
nos  déterminations  ;  puifqu'ii  eft  cons- 
tant d'ailleurs,  que  fou  vent  nous  adhé- 
rons à  ce  qui  n'eft  point  évident. 

YI. 

îl  ne  faut  pas  confondre  la  liberté 
avec  Findiflérence.  Un  être  à  qui  tout 
iêroit  égal ,  n'agiroit  jamais ,  il  maii- 
queroit  abfôlument  de  motifs;  mais  ce- 
lui qui  eft  vraiment  libre,  eft  capable 
d'agir.  Les  corps  font  indifiereos  au 
mouvement  ou  au  repos  :  c'eft  pour- 
quoi ils  ne  fè  meuvent  jamais  d'eux- 
mêmes.- 

VIL. 

L'idée  de  l'Etre  fans  bornes  >.i:iOus  e{b.' 
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condnuellement  prélente  ;  quoique  nous- 
n'y  faffions  prefque  jamais  réflexion. 
Nous  penlôns  à  cette  vafte  réalité  ;  nous 
l'appercevons  toujours  quand  nous  nous 
occupons  des  objets  finis  ,-&  fur-tout 
quand  nous  concevons  le  fini  en  géné- 
ral :  car  le  plus  grand  des  êtres  bornés  3 , 
ne  peut  Ce  connoitre  que  par  la  fubftance 
illimitée  :  donc  les  biens  finis  ne  nous 
réduifent  pas  invinciblement.  Nous 
trouvons  dans  les  immenfês  tréfors  de 
l'Etre,  qui  nous  font  toujours  ouverts, 
de  quoi  détacher  nos  défirs  des  f.iux 
biens  qui  nous  enchantent ,  de  quoi  les 
fixer  pour  jamais, 

VIIL 

Le  plaidr  eft  néceflrairement  agréable  5, 
&  la  douleur  amère;  mais  l'amour  mê- 
me des  plaifirs  nous  en  fait  (àcrifier  de 
légers-,  pour  en  obtenir  de  plus  folidesi 
&  la  haine- de  la  douleur  nous  engacreà- 
icuffi'ir  un  moindre  mai,  pour  en  éviter: 
îuiplus  grand,. 


f^4) 
IX. 

La  volonté  eft  ce  traniport,  ce  volcfc 
Pâme  vers  la  caufe  de  nos  plaiGrs  :  voilà 
des  expreiïions  métaphoriques  ;  mais 
de  peur  que  certaines  perfbnnes  ne  les 
prennent  à  la  lettre  ;  je  dis  que  la  vo- 
lonté eft  l'amour  invincible  de  l'ame 
pour  la  vraie  caufe  de  fâ  félicité,  que 
fouvent  elle  ignore.  Le  moindre  plaifjr 
réveille  cet  amour  ,  parce  que  fbn  motif 
eft  le  bonheur.  Or  tout  plaint  nous  rend 
heureux  plus  ou  moins.  Mais  il  n'y  a 
que  la  prélence  du  fouverain  bien ,  qui 
puifte  fixer  nos  cœurs  irrévocablement, 

X. 

Tant  que  mes  plaifirs  font  fufceptibles 
d'accroiftement ,  je  defire  toujours  j  fi 
un  plus  grand  bien  ie  préfente  à  moi , 
Je  quitterai  celui  dont  je  jouiftois  :  donc 
je  ne  fuis  attaché  invinciblement  à  au- 
cun plaifir  fur  la  terre  ;  &  pourvu  qu'on- 
me  montre  le  fouveraïa  bonheur  ,  je.- 


trouverai  des  forces  pour  rompre  me3 
liens.  Ce  ne  font  donc  pas  les  chaînes 
de  la  nécefïîcé  qui  me  captivent  ?  Plein 
de  l'idée  de  l'Etre  parfait ,  je  ne  cefTe 
jamais  entièrement  de  penlêr  a  la  fu- 
prcme  félicité,  que  je  ne  trouve  jamais 
dans  les  objets  finis, 

XI. 

La  Religion  bien  entendue,  a-t-elle 
produit  beaucoup  de  (uïcides  ?  Mais  mal^ 
beur  aux  Athées  mélancoliques  ! 

XII. 

Les  difficultés  de  la  morale  ont  leur 
fource,  principalement  dans  les  circonf^ 
tances  j  dont  il  efl  fôuvent  trcs-difîîcile 
de  s'afTurer.  On  s'accorde  généralement 
fîir  les  principes  ;  il  n'en  efl:  pas  de  même 
iorfqu'il  s'agit  de  l'application.  Voilà  ce 
que  difoit  Platon,  long  -  tems  avant 
nous  ;  &  la  Rai(bn  beaucoup  plus  long<* 
temps  avant  lui» 


X  1 1  L 

ÎTne  cLÔÂon  qui  ii'eft  point  coupaWe , 
ne  laifTe  jamais  de  remords  :  une  adioii 
forcée  abfolument,  n'eft  jamais  crimi- 
nelle. Donc  nous  ne  voyons  point  de 
néceiïîté  dans  les  adions ,  dont  nous 
avons  coutume  de  nous  repentir.On  peut 
être  fâché  d'avoir  agi  j  mais  on  ne  Ce  le 
reproche  jamais ,  loriqu'on  fçait  qu'on  a 
manqué  de  liberté  j  lorfqu'on  ignore 
même  Ci  l'on  écoit  libre.  Quel  eft  l'objet" 
du  remords  ?  Toute  pafïîon  a  fon  objet; 
vous  direz  que  celui  du  remords  eft  une 
chimère  ?  refte  à  fçavoir ,  (î  une  chimère 
peut  être  (èntie  :  les  méchans  (è  fèntenE 
jrebelles  à  la  Raifon^ 

XIV. 

Pour  découvrir  les  caufes ,  qui  hi- 
fluent  fur  nos  volontés  ,•  &  qui  nous  dé- 
terminent nécefîàirement  à  chaque  in{^ 
tant  de  nou'e  viej  il  faudroit,  feloiv 


(  ^7  ) 
TOUS,  une  fagaciiéjznguîiere.  Je  le  croi^, 
puifque  ces  caufès  n  éxiftene  point. 

XV. 

Les  Fataliftes  trouvent  le  Fataliime 
jufques  dans  la  Religion  ;  ils  reflemblenr 
alfez  bien  à  cet  Antiquaire  ,  qui ,  pour 
avoir  confidéré  trop  fbuvent  des  médail- 
les marquées  d'une  croix  ,'  trouvoit  des 
aoix  fur  la  monnoie. 

xvr. 

Voici  comme  l'Atliée  démontre  quâ 
nous  ne  fommes  point  libres  : 

«  L'Ame  au  moment  où  elle  agir, 
»  ne  peut  agir  autrement  :  au  moment 
»3  où  elle  choifit ,  ne  peut  choilîr  aucre- 
«  ment  :  au  moment  où  elle  délibère , 
3?  ne  peut  délibérer  autrement  :  au  mo- 
n  ment  qu'elle  veut  ,  ne  peut  vouloir 
»  autrement  ;  parce  qu'une  choIê  ne 
»  peut  pas  éxifter,  &  ne  point  éxifter 
>j.  en  même-tems. .  „  Ainfi  la  liberté  ne 
».(è  trouve  ni  dans  la  volonté,  ni  dans- 


(6Z) 
»  îa  délibération ,  ni  dans  lé  choix ,.  ni 
«dans  l'adion....  Quand  donc  l'ame 
peut-elle  exercer  (on  empire } 

Remarquez ,  je  vous  fupplie ,  que 
k  liberté  ne  confifte  point  à  pouvoir 
faire  dans  le  même  tems  deux  choies 
contradiâ:oires.  Si  c'eft-là  ce  que  vous 
entendez  par  liberté  ;  nous  vous  accor- 
dons que  ni  l'homme ,  ni  Dieu  ne  Joui- 
ront jamais  de  cette  abfurde  paiflTance, 
Lorfque  nous  diibns  qu'un  être  eft  libre; 
nous  voulons  indiquer  par-là ,  qu'il  peut 
pafler  de  Tadion  à  l'inadion ,  iorcir  de 
(on  repos  pour  agir ,  faire  une  chofe  ou 
une  autre  comme  il  le  juge  à  propos  j 
mais  nous  ne  prétendons  pas  que  Ca.  li- 
berté ne  (bit  point  limitée  par  la  contra^; 
didion.  Ecoutez  donc  votre  raiibnne-; 
ment  ;  je  ne  changerai  rien  au  fens 
éxad  des  Phrafes. 

«  L'ame  ne  peut  ,  dans  le  même 
»  tems ,  agir  d'une  façon  ,  6c  ne  point 
j>  agir  de  cette  façon  :  elle  ne  peut  à  la 
P  fois  choiiîr  un  parti ,  Se  ne  pas  choiiîc 


{è9) 

Si  ce  parti  :  elle  ne  peut  point  dclibéret 
w  d'une  manière  ,  Se  ne  pas  délibérer 
«  de  cette  manière  au  même  inftant  : 
»  elle  ne  peut  vouloir  aduellement ,  & 
»  ne  pas  vouloir  la  même  choie  «. 

D'accord.  Que  s'enfuit- il  de-là  ?  Je 
ne  vois  plus  la  conféquence  ! 

XVI. 

Quand  le  dogme  de  la  liberté  ne 
ièrviroit  qu'à  Juftifier  Dieu  ,  &  à  le  dé- 
charger des  déibrdres  moraux  ,  que  nous 
voyons  dans  cet  Univers  ;  notre  refped 
profond  pour  TEtre  fuprême  ,  dont  nous 
oonnoiflons  l'éxiftence  ,  fèroit  un  motif 
{ùffiiànt  de  l'admettre  ;  puifqu'il  n'eft 
pas  polîlble  autrement  de  fàuver  le  plus 
flatteur  de  iès  attributs ,  là  iàinteté  in- 
finie» 

Je  conçois  paifaitement  un  Dieu 
Saint,  malgré  les  crimes  qui  fouillent  la 
face  de  la  terre  ;  des  que  je  reconnois  que 
l'homme  eft  libre.  En  efïèt ,  c'eft  de  ce 
(ôuverain  Etre  que  j'ai  reçu  l'éxiftence. 


(7°) 
•."&  toutes  les  facultés  dont  je  fuis  revêtu." 
Je  fuis  maître  de  mon  (brt,  avec  les 
fêcours  qu'il  ne  reftifè  à  perfbnne.  Quelle 
jnjuftice  m'a-t-il  faite  ,  en  me  créant?  H 
-m'a  mis  à  portée  de  mériter  une  éter- 
nelle félicité  ;  il  m'a  donné ,  &:  il  me 
confèrve  à  chaque  inftant,  le  pouvoir  de 
choifir  entre  le  bien  &l  le  mal. Une  créa- 
ture dont  la  volonté  (èroit  néceflâirement 
désordonnée ,  à  la  vérité ,  ne  mériteroic 
aucun  châtiment  ;  mais  fbn  défbrdre 
n'en  éxifteroit  pas  moins;  &c  Ci  Dieu, 
en  éroit  l'Auteur  -,  c'eft  en  lui  que  réfi- 
deroit  le  péché. 

N'eft-ce  pas  de  Dieu  ,  dites-vous , 
<iue  nous  tenons  notre  confentement  au 
crime  ou  à  la  vertu  ?  N'eft-ce  pas  lui 
qui  le  forme  en  nous  i  Non  :  ce  con- 
fentement eft  de  nous.  C'eft  nous  qui 
l'accordons  ou  qui  le  remuions.  Dieu  nous 
a  fait  ,  &c  nous  fait  perpétuellement  li- 
bres ;  donc  il  nous  détermine  irréfifti- 
blement  à  chaque  aélion  particulière  ? 
Ne  fentez-vous  pas  ,   que  ce  raifbnne- 


(71) 
snenz  n  eft  qu'une  nianifede  contradic- 
tion ? 

Vous  me  demandez  ,  fi  Je  iuis  in- 
dépendant de  la  (îiprême  pui  (Tance  , 
dans  mes  aftions  particulières  2  Je  ré- 
ponds ,  que  je  puis  agir ,  parce  que  Dieu 
m'a  crcé^  parce  qu'il  me  crée  encore, 
ou  me  confèrve  capable  d'agir.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  phyfique  dans  mes  actions; 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel,  de  pofîtif;  efl 
(on  ouvrage.  Mais  confèntir  ou  ne  point 
conièntir  ,  eft  de  mon  reirorc  :  ce  n'ed 
rien  de  phyfique.  Je  tiens  de  Dieu  tout 
l'être  que  je  poflcde ,  &  néanmoins  je 
fuis  maître  de  mon  confentemenc 

XVII. 

La  Prédeftination  que  nous  cr  ovons 
n'eft  point  un  Fatalifine.  Dieu  fàvorile 
une  portion  du  genre  humain-,  mais  il 
ne  fait  point  d'injuftice  a -o-  refte  :  il  n'a 
réprouve  perfbnne  antécédemment  à  Ces 
démérites  :  les  Elus  mêmes  fe  fâuvent 
librement.  Il  y  a  ç\us  ;  \e  dogme  de  la 


(71) 
iPrccîeflination  ,  de  quelque  maniéré 
qu'on  l'entende ,  renverfè  de  fond  en. 
comble  le  fyftême  du  Fatalifrne  :  la  né- 
celïicé  ne  connoît  point  de  choix.  Ce- 
pendant 1»  Incrédules  foutiennent  que 
nous  ne  pouvons ,  fans  devenir  Fatalif- 
t§s ,  admettre  la  Prédeftination, 


i.  XII. 


(755 

§,  XII. 

Dangers  du  Fatalifme, 

I. 

?^u'est-ce  que  la  Vérité  î  Ce  font  les 
rapports  mutuels ,  qui  régnent  entre  les 
ctres.  Le  vrai  n'eft:  donc  pas  fondé  fîir 
Tutile ,  mais  bien  l'utile  fur  le  vrai.  La 
Vérité  renferme  tous  les  rapports ,  & 
l'utile  n'en  renferme  qu'un  certain  or- 
dre. Pour  rejetter  le  fyftême  du  Faîalif^ 
me  ,  il  fuffiroit  qu'il  fut  faux.  Or  il  eft; 
encore  infiniment  dangereux. 

IL 

Je  ne  fuis  point  étonné  qu'un  Philo-^ 
fophe  ,  qui  fe  croit  pure  machine  ;  ne 
trouve  pas  mauvais ,  que  les  Loix  le  dé' 
bâtijfcnt ,  s'il  a  été  mal  conftruir.  Tous 
les  jours  on  en  fait  autant  à  une  maifoii 
qui  menace  ruine.  Mais  moi,  qui  ièns 

D 


'(7+) 
de  la  douleur  lorfqu'on  me  frappe  ;  5c 
ejui  fuis  très-perfuadc  que  la  douleur  ne 
peut  s'infliger  avec  juftice,  qu'à  un  être 
libre  qui  Ta  méritée  ;  ou  qui  confènt  à 
la  foufîrir ,  dans  l'eipcrance  d'un  plus 
grand  bien  :  je  ne  nie  familiariièrois  nul- 
lement avec  les  cruels  principes ,  qu'a- 
dore le  Faralifte.  Quoi  ?  parce  que  j'ai 
fait  une  aftion ,  que  je  ne  pouvois  m'em- 
pêcher  de  faire ,  &c  que  vous  appeliez 
crime  ;  je  ferai  obligé  de  boire,  ian-î 
murmurer ,  la  coupe  ,  qui  n'eft  defti- 
née  dans  l'eflence  des  chofês  j  qu'à 
celui  qui  a  de  plein  gré,  &  fans  au- 
cune néceflicé  véritable,  enfreint  les  ré- 
gies fàcrées  de  la  Nature  ?  Et  vous  me 
dites  que  la  Religion  ed  barbare  ?  La 
Religion  ,  cette  proteélrice  éternelle  de 
l'innocence  ?  La  Pveligion  qui  montre  aux 
Rois  mêmes ,  dont  la  puifîcuice  elT:  in- 
dépendante fur  la  terre ,  un  Etre  fùpé- 
rieur ,  témoin  &  juge  à  la  fois  de  leurs 
plus  fecrettes  penféesj 


(75)  y 

III. 

J*ai  vu  quelquefois  des  enfans ,  bat^ 
tre  la  pierre  qui  les  avoic  fait  tomber  : 
mais  j'ai  toujours  vu  les  gens  fcnCés  en 
rire.  Nos  Philofbphes  ont  commencé  par 
humanifer  la  Matière,  dans  leur  bas 
âge  :  maintenant ,  ils  font  Dieu  matériel. 
Lequel  efl:  le  plus  raifonnable  : 

IV. 

w  En  décernant  des  gibets ,  des  fùp- 
j>  plices,  des  châtimens  quelconques  aux 
»  crimes  ;  on  ne  feit  autre  chofe  ,  que 
»  ce  que  fait  celui  qui ,  en  bâtilïànt  une 
«  mailbn ,  y  plaee  des  gouttières  ce.  Idée 
noble  î 

V. 

Cependant  nos  Magiflrats  n'ont  Ja- 
mais intention  de  punir  que  les  délits 
volontaires.  Ils  fe  contentent  d'enfermer 
les  foux ,  dont  la  démence  eft  conftatée  ; 
êc  de  les  mettre  ainfi  hors  d'état  de  nuire 


à  leurs  aflociés ,  &  à  eux-mêmes.  Dieu 
préfèrve  le  genre  humain  de  Juges  Fara- 
liftes ,  &c  qui  n'y  prendroient  pas  garde 
de  Cl  près  ! 

VI. 

»  La  Religion  n'efl:  qu'une  foible  bar- 
»  riere  contre  les  penchans  de  notre 
3'  cœur  c(.  Pourquoi  donc ,  dans  le  Chril^ 
danifme  ,  tant  d'exemples  de  Vertu? 
Pourquoi  tanr  de  Martyrs?  Perfonne 
n'apporte- t-il  en  naiflânt  d'autres  incli- 
nations ,  que  celles  de  la  Charité  ? 

Hélas  !  quoique  la  Morale  de  1*E-, 
vangile  ,  ne  (bit  que  la  Raifôn  écrite  ; 
combien  il  en  coûte  pour  la  pratiquer  1 
J'en  prends  à  témpin  nos  Philofbphes: 
ibnt-ce  nos  Myftcres  ,  ou  nos^  Maximes 
qui  les  effrayent  le  plus  î  Or  la  Loi  de 
Jeflis-Chrift  a  été  pratiquée  ;  elle  l'eft  en- 
core aujourd'hui. 


VII. 

Ce  n'eft  pas  des  caprices  d*uii  confeiî 
politique  ,  que  dépendent  les  notions 
du  jufte  &  de  Tinjurte.  Ce  n'efl;  pas 
même  de  l'utilité  des  choies  ,  quoi- 
que V erreur  foit  toujours  nuifible.  Les 
régies  de  la  vertu  (ont  écrites  en  caradc- 
res  éternels  dans  les  eflences  des  êtres. 
Dès  qu'il  éxifte  aâruellement  quelques 
réajités  ;  il  éxifte  entr'elles  des  rap- 
ports. Elles  (ont  plus  ou  moins  parfaites 
les  unes  que  les  autres ,  ou  absolument 
égales.  C'eft  dans  ce  code  immuable  &: 
nécefîàire,  que  nous  devons  chercher 
les  principes  de  notre  conduite.  Heu- 
reux celui  qui  a  le  courage  de  le  feuil- 
leter, de  le  méditer  (ans  ceife!  C'efl: 
de-là  que  les  Légiflateurs  ont  tranicrit  le 
droit  civil  «5«:  public.La  Vérité  lêule  fait  le 
bonheur  des  nations  :  le  faux  eft  un 
néant,  qui  ne  peut  ibutenir  l'édifice  de 
la  Société  :  elle  s'abyme,  fi  elle  n'ell 
fondée  que  fur  le  menfonge. 

Dii] 


(78) 

VIII. 

Un  Fatalifle  confcquent  ',  fùppofé 
même  qu'il  reconnût .  que  le  tout  eft- 
plus  grand  que  Ql  partie  j  voudroit-il 
donner  h.  vie  pour  la  Société  ? 

IX. 

Les  Incrédules  ne  nous  ont  pas  en- 
core dcmonrré,  qu'il  y  a  eontradidion  à 
fuppoler  quelque  chofê  autrement  qu'elle 
n'exifle.  Or  ce  n'cft  qu'à  ce  prix  ,  qu'ils 
peuvent  acheter  le  droit  d'écrire  que 
tout  eft  nécelTaire.  Ils  n'ont  pas  encore 
mis  dans  la  balance  ,  d'un  côté  tous  les 
înconvéniens  de  l'opinion  qu'ils  défen- 
dent i  &c  de  l'autre  ceux  de  notre 
croyance  ,  pour  nous  faire  voir  à  l'oeil , 
que  la  mafife  des  derniers,  eft  du  moins 
aufli  peiànte.  Or  ce  n'eft  qu'à  cette  con- 
dition ,  qu'ils  pourroient  foutenir  ,  que 
le  Fatalifîiie  n'eft  ooint  dangereux. 


(79) 

§.  XIII. 

J)^  f  Immortalité  ;  &  de  la  Fie  future, 
I. 


A  N  s  le  Syftcme  des  Matérialises , 
l'ame  n'eft  qu'une  portion  de  cette  fub(^ 
tance  étendue,que  uous  appelions  notre 
corps.  Quel  droit  ont'ils  d'aflurer  qu'elle 
périt  à  la  mort  ?  Le  corps  fe  dinout  j  il  efl: 
vrai;  mais  il  ne  s'anéantit  point.  CùHxe- 
rez-vous  le  dernier  terme  de  cette  dé- 
compofition  t  Peut-être  que  l'eiprit ,  eft 
une  de  ces  particules;  je  ne  dis  pas  indi- 
vifibles  s  mais  11  déliées ,  qu'elles  (ont  à 
l'abri  du  tranchant  que  la  Nature  em- 
ploie, pour  diviier  la  Matière.  Si  cela 
efl:  ;  mon  ame  ne  (è  détruit  point  avec 
mes  organes.  Mais  qui  vous  a  dit  à 
vous ,  que  cela  n'étoit  pas?Que  pouvez- 
yous  donc  alléguer  contre  rimmortali- 


■(8o) 
té  î  Vous  fùr-tout  ,  qui  permettez  é.é 
croire,  que  la  penfée  eft  elfentielle  à 
chaque  molécule  ? 

Ou  c'eft  la  Matière  qui  penfe  en 
nous  ;  ou  c'eft  une  fubftance  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  elle.  Si  vous  accordex 
à  retendue  ,  la  gloire  de  penfer  •,  dires- 
moi  quelle  eft  la  portion  de  mon  cer- 
veau ou  de  mon  corps ,  qui  jouit  de  l'in- 
telligence ?  Afin  que  je  (àche  Ci  la  main 
de  la  mort ,  peut  la  dépouiller  de  cette 
faculté  ? 

IL 

L'ame  eft  un  être  incorporel  ;  car 
toute  réalité  matérielle  a  des  rapports  de 
diftance  avec  les  autres  parties  de 
l'Univers  ;  que  nous  le  voyons  mani- 
feftement;  &  que  nous  ne  trouvons  rien 
de  pareil  dans  la  pen(ce.  Or  puiiqueTa- 
me  eft  inétendue  ,  il  eft  évident  que  les 
ruines  du  corps  ne  peuvent  tomber  fur 
elle  :  il  eft  évident  que  l'anéantifte* 
ment  même  de  la  Machine  ,  quand  on 


(Sr) 
\e  (uppofèroit,  n'entraîiieroit  point  Ion 
SiiéantilTement:  car  elle  en  eft  diftinguée. 
La  more  lorfqu'elle  frappe  mon  corps , 
ne  détruit  pas  plus  mon  ame  ,  que 
Pâme  d'un  Antipode. 

Illr 

Nous  qui  croyons  un  Dieu  ;  nous 
aOTurons  qu'il  conlervera  nos  âmes  ,  de 
ne  nous  laiflera  jamais  retomber  dans 
le  néant.  En  effet  l'Etre  Suprême  ap- 
prouve nos  bonnes  adions;  &:  condam- 
ne nos  défordres.  Donc  il  récompen(e 
les  hommes  vertueux  ,  &  punit  les  mé- 
chans  ;  car  le  plaiiîr  doit  être  le  prix  de 
l'innocence  j  5c  la  douleur  la  folde  des 
coupables.  Dieu  conçoit  toutes  chofes  ; 
il- eft  revêtu  de  la  PuitTance  Souveraine. 
Eft-ce  que  Tes  jugemens  fe  réduiront  à 
de  pures  Spéculations  ?  Tout  eft  en  Dieu 
parfaitement  d'accord  :  Tous  (es  attri- 
buts le  confondent  dans  l'unité.  Or  la 
PvùlTance  feroic-ellc  de  concert  avec  b^ 


(S.) 

SagefTè  *,  s'il  ne  récompenfbîc ,  Se  ns 
punifloit  jamais  ?  Dieu  feroit-il  le  Julie 
par  excellence  ? 

Mais  de  plus  :  il  ell  impoiïible,  qu'il 
récompenfè ,  ou  puniiTe  j  fnion  avec 
une  éxade  équité.  Donc  il  décernera 
des  fupplices  infinis ,  pour  des  fautes 
infiinies  en  malice.  Or  notre  capacité  de 
foufîrir  eft  bornée.  Ce  n'eft  que  par 
leur  durée  éternelle  ,  que  les  peines 
peuvent  égaler  des  crimes  infinis.  L'é- 
iiofmité  de  l'offenfê  ,  le  mefure  par 
la  grandeur  de  rofienfé.  Donc  Dieu  con» 
fèrvera  éternellement  les  âmes  des  (cé- 
lérats.  Le  néant  n'eft  point  un  état  de 
douleur  :  ainfi,  il  ne  leur  eft  point  def- 
liné.  Mais  les  dégrés  de  la  peine ,  fêronc 
marqués  félon  l'ordre  des  crimes. 

Cependant ,  fi  l'Etre  Suprême  con- 
serve les  méchans,pourquoianéantiroit-il 
les  Juftes  î  L'homme  Dieu,  par  fes  (àtis- 
faûions  infinies,  déiarme  la  célefte 
vengeance.  Les  Loix  elTentielles  réfèr^ 
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vent  au  pécheur,  une  coupe  incpuifâ- 
ble.  J.  C,  par  la  dignité  de  la  perlonne , 
attache  un  prix  immenfè  aux  douleurs 
qu'il  a  éprouvées  dans  le  tems.  Une  éter- 
nité entière  de  fupplices ,  décernée  con- 
tre de  pures  créatures,n'exprimeroit  pas 
mieux  la  haine  infinie  d'un  Dieu  pour  le 
vice  -,  ni  fà  Puiflance  illimitée.  Il  f^ic 
tout  d'un  coup  ,  ce  qu'il  ne  feroit  que 
fuccefîivemeat  ^  fans  notre  Rédemp- 
teur. Sa  bonté  rentre  dans  tous  fes 
droits  :  il  peut  ,  fins  Ce  démentir  ,  nous 
rendre   heureux  ;  (i  nous  voulons. 

Voilà  donc  une  preuve  pofitive  de 
l'Immortalité.  Nous  trouvons  dans  la 
Divine  Juftice,une  rai  (on  d'aflurcr  ;  que 
les  Subftances  intelligentes  ne  périront 
jamais.  En  eflet  ;  s'il  eft  évident  que  les 
âmes  coupables  ne  retomberont  point 
dans  le  néant ,  d'où  la  main  de  Dieu 
les  a  une  fois  tirées  ;  qui  pourroit  s'ima- 
giner que  les  âmes  vsrtueules ,  dufïent 
y  être  un  jour  replongées  l 
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IV. 

Les  Ames  vertueufes  pîaifênt  au  So\w 
verain  Etre  :  pourquoi  donc  les  anéau- 
tiroic-il  ?  Je  fcais  que  leurs  mérites  de- 
meurent toujours  bornés.  La  même  lu- 
mière qui  me  montre  dans  TefTènce 
des  choies ,  que  les  crimes  s'eftimenc 
par  la  majeflé  de  la  perfonne  ofïènfée  ; 
m'y  fait  lire  aufïï,  que  le  prix  des  bon- 
nes adions ,  ie  tire  de  la  dignité  de  l'A- 
gent. Or  conftamment ,  l'homme  eft  m\ 
Etre  fini.  Donc  il  ne  peut  mériter  par 
lui-même  une  réccmpenlè  éternelle; 
Mais  enfin  Dieu  eft  bon  ,  il  Teft  iâns 
mefjre  •■,  &  il  exerce  fà  bienveillance  (ùr 
les  hommes ,  autant  que  les  Loix  (upc* 
lieures  de  fa  Juftice  ,  de  la  Sagefle  , 
peuvent  le  lui  permettre.  Il  nous  a 
créés,  c'eft  un  fait.  Pourquoi  détruiroit=*i 
il  fou  ouvrage ,  fi  fou  ouvrage  lui  plaît  t 
Il  lui  eft  impoflible  ,  de  ne  point  ap-- 
;grouver  un  être  ,    qui  lui  lelTemble  j, 


ijui  régie  fa  conduite  fui:  l'Ordre  im- 
muable des  chofes.  Un  tel  être  ,  mérite 
au  moins  quelque  récompenfe.  L'ap- 
probation d'un  Dieu ,  ne  doit  point  ctre 
flcrile  pour  lui.  Le  Néant  eft  un  érac 
moyen  ,  qui  ne  fuppofe  en  Dieu  ni 
haine  ,  ni  bienveillance.  Donc  Texiftcn- 
ce  &c  le  bonheur ,  font  le  partage  d'un- 
homme,  qui  obéit  fidélçmencà  la  Rai- 
fôn. 

D'ailleurs ,  fi  l'Etre  Suprême  nous 
récompenfe  ;  il  nous  rccompenfera  en. 
Dieu  ,  c'eft-à-dire,  infiniment.  Donc  il 
nous  confèrvera  éternellement  i  puifque 
notre  capacité  de  jouir  eftlimitée ,  ainfi 
que  notre  capacité  de  fbuffrir. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  bonheur 
fûrnaturel ,  auquel  nous  afpirons  j  &c 
que  la  Religion  nous  promet  au  nom  de- 
notre  grand  Médiateur,  (oit  dû  à  nos 
mérites.  Je  ne  prétends  pas  même  ,  que 
les  gens  de  bien  ayent  aucun  droit  fans- 
lui,  à  l'exiflence.  Le  fèul  principe  que 
pli vo  que  ici ,  c'eil  que  Dieu  agit,  an 


nieu,  en  Etre  Infini. Un  Roi  ne  récom- 
penle  pas  comme  un  autre  bomme  :  fes 
dons  doivent  être  magnifiques  v  dignes 
de  la  main  qui  les  répand.  De  même,  les 
préfens  d'un  Dieu  veulent  être  infinis  j. 
pour  porter  le  caradère  de  la  Divinité. 
Tant  il  eft  vrai ,  que  la  bonté  de  l'Etre 
Suprême  ,  furpalfe  en  quelque  forte  fà 
Juftice  !  Il  ne  fe  conduit  pas  ainfl  lorf^ 
qu'il  punit.  Il  ne  (îifïit  pas  ,  que  celui 
qui  décerne  des  châtimens  au  crime  , 
(bit  l'Etre  fans  bornes  :  Il  n'a  droit  d'in- 
fliger aux  méchans  des  iupplices  éter- 
nels ,  que  parce  qu'il  voit  dans  leurs 
cœurs,  une  oppofition  infiniment  cou- 
pable à  l'Ordre  &  à  la  Vérité, 


V. 


L'Etre  Parfait  eft  immuable.  Donc 
fes  ouvrages  doivent  ;  autant  qu'il  n'y  a 
point  de  railon  fupérieure  ,  qui  le  dé- 
fende 3  porter  l'empreinte  de  cet  atsri- 
h\xu 
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Jamais  d'inconftaiice  ;  Se  le  moînS^ 
de  changement  poiTibie ,  dans  les  œu- 
vres d'un  Dieu.  Or  d'après  ce  principe  , 
n'ai-je  pas  droit  de  préfumer,  que  mon 
ame  eft  immortelle  ?  Quelle  eft  la  Loi- 
Supérieure  ,  qui  s'oppofe  à  la  perpétuité 
de  fbii  éxiftence  î  Faites-la-moi  con-> 
noître  :  ou  fbuflfrez  du  moins  ,  que  je 
n'appuyé  pas  m.es  opinions  fur  des  chi- 
mères. Je  ne  vois  rien  ,  qui  exige  l'a^- 
néantilTement  de  la  penfée. 

Y  h 

On  ne  Ce  perfuade  pas  facilement , 
que  les  Patriarches  ayent  ignoré  le  dog- 
me de  rimmorcalité.  Rien  n'étoit  plus 
facile  à  ces  grands  hommes  ,  que  de 
raifbnner  ainfi  :  Le  Dieu  que  nous  iêr- 
vons ,  ôc  qui  nous  aime  }  eft  revêtu  de 
la  Puîflance  infinie.  Que  lui  en  coute- 
roit-il,  de  nous  conlerver  l'éxiftencCy 
qu'il  nou^  a  donnée.  53  '^  Je  te  ferai  Père 
■  '  ■  1  ■  „■■> ■ 

ZGinef.  Ch.  li.  (y  Ou  i^^ 


»(f un  grand  Peuple,  dit-iî  à' A&ra^ 
«  ham y . ..  je  rendrai  ton  nom  célèbre  y 
»  &  en  toi  feront  bénites  toutes  les  fa- 
»  milles  de  la  Terre.  . . .  Pourquoi  Sara' 
»  croit-elle  ,  qu'elle  n'aura  poiut  de* 
n  fils  f  Eft-il  quelque  chofe  d'impoIÏ!- 
»  ble  à  l'Etre  Suprême  »  •  Celai  qui 
donne  la  vie ,  a  le  pouvoir  de  la  con- 
iêrver  î  Si  l'Eternel  nous  honore  de 
fon  amour  -,  il  nous  le  prouvera  par  des- 
bienfaits dignes  d'un  Dieu.  Mais  rien  de 
borné,  ne  porte  le  caradère  d'une  ma- 
gnificence infinie  l  »  Je  te  bénirai ,  dit 
»  il  encore  à  Ifàac  ,  »  à  caufe  d*A- 
braham  mon  (èrviteur.  ..."  Je  fuis  le 
»  Dieu  d'Abraham ,  le  Dieu  d'Itâac ,  le 
35  Dieu  de  Jacob  ,  répète-t-il  pluficurs 
»j  fois  à  Moife  ».  Or  Dieu  n'eft  point  le 
Dieu  des  morts  ?  Ce  raifonnement  Ci 
fimple  ,  auroit-il  échappé  à  tous  les  Sa- 
ges du  Judaïirne  ?  Dieu  eft  Tout  Puif- 
Émt  :  donc  ,  s'il  aimoit  fîncèrement  nos 
PèreSy^ils  éxifteront  à  jamais.  Nousfom^- 
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mes  pénétrés  de  la  plus  vive  douîeiir ,  a 
la  mort  de  nos  amis.  Dieu  n'eft  donc 
point  Tami  des  morts  ?  Qui  de  nous  , 
voudroic  donner  à  fôn  ami  un  fétu  5 
pour  toute  marque  de  Ton  attachement  ; 
fi  Con  ami  étoic  dans  le  plus  grand  be- 
foïn  ? 

VIL 

J'ouvre  le  livre  de  Samuel  ;  Se  je 
trouve  cp'un  Prince  malheureux  ,  forcé 
d'en  venir  aux  mains  avecfes  ennemis  3 
iàns  reflources ,  aveuglé  par  le  défefpoir , 
eut  recours  à  un  art  qu'il  avoir  lui-même 
profcrit  de  Tes  Etats.  Il  quitte  Ces  habits 
Royaux  ,  &  fe  fait  conduire  chez  une 
Devinerefïe  ;  il  lui  commande  de  faire 
venir  Samuel ,  mort  depuis  quelque 
tems.  La  Py thonifîè  obéit  j  Salil  recon- 
noit  le  Prophète  ,  ou  croit  le  reconnoi-» 
tre  •,  n'importe.  Ce  Simulachre  lui  an-' 
nonce  tous  les  malheurs ,  qui  alloient 


lomber  fur  fa  tête  criminelle  ,  Bc  dîlpa-' 
loît  incontinent. 

Là-deiïus ,  je  raiibnne  avec  vous.  Il 
cfi;  donc  vrai  du  moins  ,  que  Saiil  crut 
voir  Samuel  ?  il  eft  vrai  qu'il  avoit  défiré 
de  le  voir,  quoiqu'il  futmort:'Donc,avanc 
la  captivité  de  Babylone ,  on  tenoit  que 
la  mort  ii'eft  point  l'anéantilTement  de 
notre  être  :  on  étoit  perfuadé  que  l'hom- 
me penfe,  lorfque  ion  corps  eft  diiTous  j 
qu'il  n'eft  plus  un  corps  vivant  ôc  ani-. 
mé. 

VIII. 

Pourquoi  cette  affèdation  d'appelîei* 
la  mort  un  fommeil  ,  &  la  vie  un  voya- 
ge ?  n'eft-ce  pas  infinuer  un  réveil ,  une 
Patrie  ,  où  l'on  eij^cre  d'arriver  ?  »  (  *  ) 
>j  Monte  (ur  cette  montagne  ;  dit  Dieu  à 
s>  Moyfe  ;  meurs ,  &  (bis  réuni  à  ton 
»>  Peuple.  »  Oïl  ne  Içut  jamais  ce  qu'é- 
toit  devenu  le  corps  de  Moyfe  :  ainfi  il 

"^  .  Il 

(  *  J  Dcutcff  Ch,  13.  V.  jo. 
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n'eft  point  queftion  d'une  fimple  fcpul- 
lure  ,  parmi  Ces  pcres. 

IX. 

il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'on  a  cru  t 
mais  de  ce  qu'il  faut  croire.  C'eft  pour 
cela  que  l'Athce  elpcre  d'amener  le 
genre  humain  à  Tes  opinions  j  quoique 
pendant  (bixante  fiécles,  on  ait  con- 
ftamment  adoré  un  Erre  Suprême, 
Vous  (buteniez  que  le  dogme  d'une 
vie  future ,  n'avoir  pris  naillànce  chez^ 
les  Hébreux ,  qu'après  la  captivité  : 
Je  vous  le  paUè  ;  vous  n'aviez  peut-être 
pas  lu  leurs  livres  :  d'ailleurs  ce  n'eft 
point ,  encore  une  fois  ,  de  ce  qu'on  a 
penfe  ;  mais  de  ce  qu'il  faut  penfêr , 
qu'il  s'agit  entre  nous.  Quand  l'ancien 
Teftament  garderoit  un  filence  aufïi  pro» 
fond ,  fur  l'immortalité  de  l'ame ,  que 
vous  le  prétendez  j  qu'auriez-vous  à  ré- 
pondre aux  témoignages  de  l'Evangile  l 
Que  pourriez-vous  oppoler  à  cette  fou- 
le de  Miracles ,  qui  écabli0enc  la  Divi- 
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'hité  de  Jefiis-Chrift ,  &  conféquemmenf 
la  vérité  de  (es  promefles  ?  35  Les  mé- 
"  chans  iront  aux  feux  éternels ,  &  les 
»  juftes  prendront  pofleflîon  de  la  vie 
>'  qui  leur  eft  deftince  pour  Jamais.  Uunt 
»  hi  in  ignem  œternum  ,  jujli  aiitetn  in 
»  vitam  œternam  «  Vous  direz,  peut- 
être  ,  que  le  terme  (Zternum  n'efl:  point 
allez  clair  ?  Interprétez-le  par  d'autres 
phraiês,  dont  le  fens  eft  pîus  évident. 
»'  Vermis  eoTum  non  moritur  ,  êe  ignis 
»'  non  exnngiiitur, ...  Operamini  non 
>»  cihum  qui  périt ,  fed  qui  permanet  in 
w  vitam  aternam  «. 

Avant  de  fbutenir ,  qu'il  n'y  a  point 
de  vie  future ,  il  faudroit  avoir  démon- 
tré ,  que  la  Religion  efl  fauflfc  :  ce  n'eft 
pas  un  petit  ouvrage. 

X. 

«  Voici,  dit  l'Incrédule,  comment  raî-' 
»ï  fonnent  les  partifàns  de  l'immortalité: 
a»  tous  les  hommes  défirent  naturelle- 
p  ment  de  vivre  toujours  j  doue  ils  vi» 
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îjvront  toujours.  Ne  pourroit-on  pas 
w  leur  rétorquer  l'argument ,  en  leur  di- 
ïî  (ànt  :  tous  les  hommes  défirent  natu- 
■»3  rellement  d'être  riches  \  donc  tous  les 
s>  hommes  feront  riches  un  jour  a  \  Point 
du  tout  -j  ils  vous  répondroient  (ur  le 
champ  :  qu'il  eft  faux ,  que  tous  les  hom- 
mes défirent  naturellement  d'être  riches. 
Ils  vous  citeroient  des  exemples  ,  Se  ils 
triompheroient  à  coup  sûr.  Ils  vous  met- 
troient  enfùite  au  déiî  :  >^  Eft- il ,  fut-il, 
9'  fêra-t-il  jamais  un  mortel  ilms  goût 
w  pour  la  félicité  éternelle  &  parfaite  c'î 

VoiK   /prip7.  Carré   d'nKandonner  l'afiir- 

mative.  Donc,  ajoûteroient-ils  ,  cette 
pafïïon  eft  naturelle  :  il  n'y  en  a  point 
■de  plus  générale,  de  plus  conftante,  de 
|)lu;  forte.  Au  contraire ,  fi  la  fbif  des  ri- 
chefles  eft  violente  dans  certains  cli- 
mats ,  où  l'or  darde  fçs  rayons  \  elle  eft 
nulle  ailleurs  :  elle  varie  félon  les  circoii- 
■ftances.  Montrez-moi  un  ieul  exem- 
ple ,  où  les  deiîrs  vraiment  nata- 
rels ,  n  ayenc  que  des  objets  imaginai- 
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res  ?  Donc  j*ai  droit  de  juger  par  ana-i 
logie  ,  que  je  n'afpire  point  vainemenc 
à  rim mortalité.  Tant  il  eft  vrai  que  votre 
retorjiôîi  eft  infîiffi/ànte ,  &:  que  rétorquer 
TÎ'eJl  point  répondre, 

XI. 

L'ame  peut  connoître ,  vouloir ,  pen«« 
(èr,  indépendamment  de  les  organes; 
comme  elle  (bufïre  quelquefois  indépen- 
damment de  fès  organes.  Un  homme  à 
qui  on  a  coupé  le  bras  ,  iènt  de  la  dou- 
leur dans  une  main  qu'il  n'a  plus.  Ce 
ii'eft  pas  fon  rervMii ,  o^xn  lui  fait-  mal; 
c'eft  le  doigt,  c'eft  le  poignet.  Toutefois 
il  n'a  point  de  bras.  Pourquoi Tame  en- 
tièrement réparée  de  (on  corps ,  ne  pour- 
roit-elle  pas  éprouver  encore  le  mal  de 
tête  ,  où  la  brûlure  î 

XII. 

Ceft  la  ferme  perfuafion  de  leur  îm- 
rnortalité  ,  qui  a  foutenu  tant  de  Mar- 
tyrs au  milieu  des  fupplices  ;  ils  crai- 


gnoient  la  deftrudion  de  îa  machine  : 
mais  ils  defiroienc  encore  plus  ardem- 
ment la  félicité,  qu'ils  étoienc  afTurés 
d'obtenir, 

XIII. 

Oui ,  la  mort  eft  un  véritable  fom- 
meil.  L'Ame  penle  ,  tandis  que  nos 
membres  font  étendus  fur  la  plume  ,  ou 
dans  la  terre  ;  nos  corps  iorciront  du 
tombeau ,  comme  ils  forte nt  du  lit. 

XIV. 

Socrates  défîniflbit  la   PhilofbpKie  ,' 
vne  miditation  de  la,  mort ,  6c  il  en  don- 
noit  cette  raiion.  Pour  bien  penfèr  dès 
cette  vie;  il  faut,  autant  qu'il  eft  po(^ 
fible ,    s'élever  au-deflTus  des  fens ,  6c 
interrompre  le  commerce  trop  étroit  , 
qui  règne  entre  l'ame  Se  Ton  corps  :  or , 
difbit-il,  la  mort  les  féparera  l'un  de 
l'autre   entièrement.  C'eft  donc    pour- 
lors  que  nous  ferons  Philoibphes  par- 
faits !  Le  nom  de  Philofophie  n'a  poiiu 
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ïamême  fignification  dans  notre  fiécle: 
il  s'eft  chargé  de  quelques  idées  qui  oiic 
j)lus  de  corps. 

XV. 

Sans  le  dogme  de  la  réfurredion  ;  je 
Conçois  très-bien  que  les  âmes  vertueu-», 
iês  peuvent  jouir  de  la  félicité,  &  les 
efprits  coupables  être  livrés  à  la  ven- 
geance du  ibuverain  Etre.  Nous  n'a- 
vons pas  abiolument  befoin  du  corps  j 
pour  goûter  les  plaiiîrs  de  cette  vie  , 
ni  pour  en  éprouver  les  douleurs.  Mais 
îa  même  raiibn  qui  a  engagé  le  Créa- 
teur à  nous  donner  des  organes  maté- 
riels ,  l'engagera  encore  à  nous  les  ren- 
dre. Quelle  eft  cette  rai(ba ,  dites-vous  î 
Il  eft  aflez  inutile  de  la  fçavoir  ;  peut- 
être  cependant,  qu'il  ne  fèroic  pas  bien 
difficile  de  la  découvrir.  Dieu  s'eft  pres- 
crit des  Loix  générales ,  pour  gouver- 
ner le  monde  :  ici  les  modifications 
d'une  (ubftance  deviennent  la  cauiè  oc- 
cafionnelle  des  modifications  d'une  au- 
tre 


(97) 

tfe  ruiDftance.  Ainfi  la  conduite  de  l'Etre 
parfait ,  porte  le  caradcre  de  (on  immu- 
tabilité ,  de  fà  (àgeile  ,  de  ià  prcvoyan- 
cc  infinie ,  de  fa  divinité. 

XVI. 

Cefl:  calomnier  la  Religion,  que  de 
iôutenir ,  qu  elle  nous  enfèigiie  que  les 
tourmens  des  méchans  (êront  infinis 
pour  la  durée,  &  pour  Tintenficéi  ain(î 
que  les  plaifirs  des  âmes  vertueufes.  J'en 
appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  l'Evangi- 
le :  ils  y  ont  vu  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  les  récompenfès  &  les  peines , 
comme  entre  les  crimes  &  les  bonnes 
actions  :  ils  y  ont  apperçu  ces  phraiès  ; 
Tiro  &  Sidoni  remijjiùs  erit  in  judicio  , 
qiiàm  vobis. . . .  Ec  en  parlant  des  Apô- 
tres :   Scdcbitis  fuprà  fedcs  duodecim  , 

judicantes  duodecim  Tribus  Ijracl 

Voilà  ce  que  c'eft  ,  que  de  juger  (ùr  un 
oui-dire  ! 


V 


& 


XVII. 

Le  dogme  de  la  vie  future ,  n'a  poinc 
été  inventé  par  l'ambition.  Jefus-Chrifi: 
a  dit  hautement,  que  (on  Royaume  n'eft: 
point  de  ce  monde.  L'Eglifè  univerfèlle 
n'a  jamais  porté  la  main  fîir  les  fcep- 
tres  ou  les  diadèmes.  Elle  n'eft  point 
refponlàble  des  pallions  de  quelques-uns 
de  fes  Miniftres.  Tout  Chrétien  qui  con- 
noît  là  Religion ,  fçait  plier  humble- 
ment fous  le  joug  (àcré  des  Loix;  dé- 
tefte  iufqu'aux  noms  de  fédition,  d'in- 
fîdcllté  &  de  révolte.  De  bonne  foi  ! 
Croyez-vous  qu'il  faille  être  Fatalifte  , 
pour  obéir  aux  Magiftrats ,  pour  aimer 
(on  Roi  5  pour  être  bon  François  ï 

XVIII. 

Faites-moi  voir  ,  mais  clairement , 
que  fi  l'on  efïàçoit  les  menaces  &  les 
promePies  que  nous  liions,  loit  dans  l'E- 
vangile ,  (oit  dans  le  Code  (ùprême  de 
la  Railbii ,  il  n'y  auroit  pas  plus  de  fcé- 
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Icrâts  (ùr  la  furface  de  notre  elobe,  & 
je  conviendrai  aufll-tot  que  la  croyance 
d'une  autre  vie  eft  afïez  inutile  à  la  fo- 
cicté. 

XIX. 

Les  Incrédules  conçoivent  la  juflice 
&  la  miféricorde,  comme  des  forces 
oppofces  l'une  à  l'autre.  D'après  cette 
notion  ,  il  eft  naturel  de  penfèr  que 
Dieu  ne  peut  jamais  ni  pardonner ,  ni 
punir.  En  efîèc  mettez  d'un  côté  de  la 
balance  le  poids  d'une  juftice  infinie,  &: 
de  l'autre  le  poids  d'une  infinie  mifé- 
ricorde :  n'eft-il  pas  clair  que  tout  de- 
meure en  équilibre  î  Oui ,  fans  doute. 
Mais  il  n'eft  point  ici  queftion  de  le- 
viers. Les  attributs  de  Dieu  ne  font 
point  fournis  aux  Loix  de  la  mcchani- 
que.  C'efl  le  même  Etre  qui  pardonne , 
ôc  qui  punit  :  c'eft  l'Etre  parfait ,  qui 
s'appelle  tantôt  Juflice  ,  tantôt  miféri- 
corde :  fuivant  les  diflérens  afpeds  fous 
lefquels  on  les  confidere.  En  puniilànr, 
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ît  ne  cefie  point  d'être  miféricordieux  } 
ni  en  pardonnant ,  d'être  jufte.  Encore 
une  fois ,  c'eft  la  même  perfedion  fou- 
veraine ,  qui  condamne  le  crime ,  &  qui 
f^h  grâce  au  repentir.  Tout  cela  peut  fo 
comprendre  î 

XX. 

On  étonne   un   homme   trop  cré- 
dule ,  en  lui  citant  cette  phra(ê  de  l'Ec- 
cléfiafte  :  Tiihil  habet  homo  jumento  am- 
j^/iùs.Msâs  quiconque  auroit  lu  jufqu'au 
bout,  feroit  en  état  de  le  rafTurer,  en 
lui  rapportant  la  conclufion  de  tout  Tou- 
vrase  :  »  Crains  Dieu ,  mon  fils ,  obfêrve 
»5  iès  Commandemens  :  voilà  en  quoi 
55  confiftc   l'homme.    L'Eternel  jugera 
55  un  jour  toutes  nos  adions   «.  C'eft 
fur-tout  dans  la  concluhon  d'un  dilcours, 
qu'il  faut  chercher  les  vrais  fèntimens 
de  TAuteiu".  Mais  le  Roi  de  Jérufàlem 
avoit  quelquefois  éprouvé  des  inquié- 
tudes :  l'appas  des  plaifirs  avoit  féduic 
fo.n  cceur  :  les  nuages  du  fcepticifoe  s'c- 


"(loi  } 
toîenc  élèves  fur  Tes  penfées  :  il  l'avoiie 
modeftemenc ,  &  l'on  conclut  de  céc 
aveu  qu'il  étoit  Matérialifte.  Il  n'eft  pas 
que  nos  Incrédules  modernes ,  n'ayenc 
été  fouvent  ébranlés  dans  leurs  opinions. 
La  lumière  de  la  vérité  a  du  percer  fou- 
vent  les  ténèbres,  dont  ils  aiment  à 
être  enveloppés.  Pour  cela ,  aurois  -  je 
droit  d'aflTurer  qu'ils  font  tous  bons  Chré-i 
tiens  3 
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^.    XIV. 

Z)(^  r Education ,  de  la  Morale  y  des 
Loix  j  du  Suicide, 

I. 

^  A  Nature  eO:  l'afTemblage  de  tous  les 
êtres  ;  elle  renferme  les  créatures  &  le 
Créateur  ;  elles  contient  toutes  les  véri- 
tés ,  tous  les  objets  de  nos  études.  On 
a  (ouvent  donné  ce  nom  à  l'Univers  j 
c'eft  pourquoi  la  Religion  a  parlé  de 
choies  fîirnaturelles.  Si  les  Incrédules  ne 
fuppofôient  pas  gratuitement ,  qu'il  n'é- 
xifle  que  de  la  Matière  j  nous  dirions , 
fans  peine  avec  eux ,  que  la  Nature  eîl 
la  meilleure  ,  ou  plutôt  la  feule  inftitu- 
trice  ;  que  fidèlement  confiiltée  ,  elle 
ne  lai  (Te  ignorer  aux  hommes  aucuns  de 
leurs  devoirs.  Mais  les  mots  ont  belôiii 
de  définitions  aujourd'hui ,  plus  que 
jamais. 
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II. 

Ce  n'eft  pas  de  la  bouclae  du  Chré- 
tien, qu'eft  iorcie  cetre  maxime  :  »  Que 
»  rérat  de  fociécé  eft  un  état  de  guerre  , 
33  du  Souverain  contre  tous ,  &  de  cha- 
«  cun  des  membres ,  les  uns  contre  les 
«  autres  »  Le  Chrétien ,  Thomme  ver- 
tueux, fçaic  obéir  tant  que  la  Rai  Ton  le 
lui  permet  ;  il  fçait  mourir ,  plutôt  que 
de  jamais  fê  révolter ,  fous  quelque  pré-^ 
texte  que  ce  puilfe  être ,  plutôt  que  de 
cauler  jamais  le  moindre  trouble  dans 
la  Société.  Il  n'ignore  pas  que  le' 
monde  moral,  comme  TUnivers  phy- 
fique ,  eft  expofc  à  mtlle  révolutions  ;  que 
les  moindres  caufes  étendent  fouvenc 
leur  aâ:ion  dans  tous  les  fiécles.  De  mc- 
ïiie  qu'il  n'afpire  point  à  tenir  les  rênes 
des  fâifons ,  à  gouverner  les  Aftres  Se  les 
Planètes ,  à  régner  fur  la  vafte  étendue 
de  la  Matière  :  ainfi  la  foumilîion  à  fès 
Maîtres ,  fera  toujours  fon  partage  :  il 
voit  avec  joie  l'autorité  fuprême  entre 
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tes  mains  de  ceux ,  à  qui  une  Provi- 
dence éternelle  a  jugé  à  propos  de  la 
confier  ,  &  qui  ont  été  choifîs  par  le 
fufîrage  des  peuples.  Perfuadé  qu'ils  font 
hommes  &  faillibles  conféquemment  ; 
il  ne  croit  pas  pour  cela,  qu'ils  foient 
eon.'pcabîes  à  d'autres  cju'à  Dieu ,  des 
fautes  qu'ils  peuvent  commettre  :  il  re- 
garde comme  le  plus  énorme  des  cri- 
mes ,  de  toucher  aux  refïorts  de  cette 
vafte  machiné,  qu'un  rien  peut  déran- 
ger pour  jamais,  ou  brifer  même,  Se 
qu'ils  ont  droit  de  gouverner  fèuls.  Les 
fuites  funcftes  des  principes  contraires , 
l'anarchie  qui  marche  après  eux  ,  les  lui 
fait  détefter.  Si  les  Maîtres  des  Nations 
ne  commandoient  qu'à  des  hommes 
vertueux,  ils  le  feroient  infailliblement 
eux-mêmes  -,  ils  régneroient  dans  les 
CŒurs  de  leurs  fujets ,  ^  leurs  fujets  dans 
leurs  cœurs, 

III. 

Vous  qui  philofophez  à  votre  aife  i  ii 


toutefois  c*eft  la  Philoloplier  ;  qui  dc- 
clamez  fans  fin  contre  les  Loix  &:  le 
Gouvernement  ;  qui  anéantiflez  le  mon- 
de intelleduel ,  ôc  qui  voulez  réformer 
le  monde  vifible  fur  vos  idées  :  vous  ne 
feriez  pas  fl  tranquilles  dans  votre  ca- 
binet 5  vous  n'y  bâtiriez  &  débâtiriez 
pas  à  loifir  tant  de  Tyllcmes  -,  Ci  tandis 
que  vous  rêvez  chez  vous ,  rautorité  pu- 
blique ne  veilloit  pas  le  glaive  à  la  mai ii 
autour  de  votre  maiiow  ,  &  n  inlpiroic 
pas  une  frayeur  fàlutaire  aux  médians 
qui  vous  environnent,  C'efr  la  Soeiécç 
qui  les  a  faits  ces  méchans  ?  Quoi  donc  ? 
Penfèz-vous  qu'il  y  en  eût  moins  (ous 
vos  bilârres  principes  î  Penfez-vous  qu'il 
fiifïilê  ,  pour  nous  rendre  bons ,.  de  bri- 
ièr  le  plus  puilTant  aiguillon  de  la  veiju? 

IV. 

.  Pour  attacher  l'homme  a  Tes  devoirs-^ 
•montrez-lui  des  biens  préfèns  i  Ôc  pour 
l'éloigner  du  crime,  faites-lui  Voiries 
ehâtimens  qui  le  ruiyerit;ki-bas,-.^îai$ 

£  V 


gardez-vous  de  lui  dire ,  que  des  ré- 
compenfès  éternelles  attendent  les  Juftes 
au  fortir  de  ce  monde ,  6c  que  des  fup- 
plices  (ans  fin  (ont  réiervés  aux  médians. 
Car  l'idée  d*un  malheur  éternel  fuffiroic 
pour  enhardir  ceux  que  la  vue  d'une 
mort  prochaine  eflîaye  ;  &  au  contraire 
i'e(poir  d'un  bonheur  (ans  fin,  oteroic 
aux  couronnes  aéluelles  de  la  vertu  toute 
leur  fraîcheur  &  tout  leur  éclat.  Plus  un 
bien  eft  grand ,  moins  on  le  defire  ;  plus 
un  mal  eft  aflreux,  moins  on  le  redou- 
te. Voilà  de  quoi  contenter  ceux  qui  ai-, 
ment  les  paradoxes, 

V. 

La  nouvelle  Philolophie  eft  mère  du 
•  Défefpoir ,  &  le  Dcfêfpoirpere  du  Suici- 
de. Ne  nous  étonnons  dojic  pas ,  que 
TAyeule  montre  tant  d'indulgence  en- 
vers Ton  Petit-Fils.  Un  Chrétien  éclairé 
n'attente  point  à  ia  vie  :  un  véritable 
Philofophe  regarde  le  fuïcide  comme  un 
crime  énorme.  Tous  deux  fcavent  qu*ils 
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ne  (ont  point  nés  pour  eux  ieuîs  j  qae 
la  fociété  eft  un  grand  Tout ,  dont  ils 
ne  font  que  de  tLès-petites  parties.  Et 
qui  m'a  dit  que  mon  exiftence  ne  fera 
pas  utile  ,  néceflaire  à  quelques  malheu- 
reux ?  Je  fuis  malheureux  moi-même  ? 
Le   ferai-je  long-temps?  Du  moins  je 
cefierai  de  l'être  ,  lorfque  la  mort  vien- 
dra ,  fans  que  je  l'appelle ,  me  décharger 
de  mon  fardeau.  Je  fuis  certain  qu'elle 
ne   m'oubliera  pas  ;  que  fes  délais  ne 
font  au  plus  que  de  quelques  années.  Ee.; 
perfbnne  n'aura-t-il  beioin  dans  ce  court 
efpace ,  de  mes  lêrvices ,  de  mes  con- 
feils  5  de  mon  fecours  ?  Je  me  trouve 
ians  l'impoiïlbihté  d'être  utile  ?  Il  ell 
rare  •,  il  n'arrive  peut-être  Jamais ,  qu'un 
homme  en  fbit  réduit  à  ce  point.  D'ail- 
leurs ,  combien  de  retours!  Combien 
de  changemens  inopinés!  Combien  de 
guérifons  fubites  s'opèrent  fur  les  corps,, 
fur  les  efprics ,  fut  les  fortunes  !  Quand 
vous  n'auriez  d'autre  avantage  que  de 
donner  un  exemple  de  patience ,  à  ceux-; 
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€\m  feront  témoins  de  vos  douleurs ,  ôc 
dont  l'exillence  efl:  ou  pourra  être  utile 
à  leur  famille,  à  leur  patrie,  au  genre 
humain  ?  Nous  fçâvoils  =  nous  fàcfifier 
pour  la  Société  en  mourant,  ou  en  vi- 
vant lorfquil  le  faut.  Qui  l'aime  davan- 
tage j  de  vous  qui  ne  voulez  point  vi- 
vre 5  ni  peut-être  mourir  pour  elle  ,  ou 
de  nous  qui  fbmmes  également  prêts  à 
tout,  pour  la  fervir? 

V  I, 

Il  n'efl;  perfbnne  pour  qui  la  vie  n'ait 
eu  des  charmes,  -du  moins  pendant 
quelque  tems.  Alors  il.  vouîoit  ardem- 
ment la  confervér  :  il  a  çontraélé  avec 
la- Société;  il  s'eft  mis  fous  l'abri  des 
Loix  ;  la  patrie  l'a  compté  au  nombre 
de  fès  enfans  j  elle  lui  a  promis  (a.  pro- 
tedion ,  à  la  charge  de  la  fèrvir  de  tout 
ion  pouvoir.  Quoif  elle  a  rempli  d'a- 
vance fès  engagcmens  à  votre  ég-ard",  &c 
vous  croyez  en  erre  quitre  pour  vous  cn^ 
âjn,  i'or(quev3us  avez  Joui  defes  bien* 


Êics?  Vous  plaindriez-vous  d'un  Hom- 
me que  vous  auriez  payé ,  pour  être 
pendant  un  an  à  vos  ordres,  8c  qui 
difparoitroic  au  fixiéme  mois  avec  votre 
argent  ?  Sur-tout  (î  jufques-là  il  n'avoit 
fait  autre  cliofe  pour  votre  fervice ,  que 
de  prendre  exadement  chez  vous  Tes 
repas  i 

VIL 

A  la  lumière  de  ce  principe  ,  le  Sn't^ 
cide  paroir  ce  qu'il  eft,  non  une  aftion^ 
de  courage  ,  mais  un  efîèt  du  défèfpoir 
&  de  la  lâcheté.  Qu'eft-ce  que  la  vertu  ,- 
dont  les  foux  Se  les  furieux  font  capa- 
bles ?  Le  grand  Caton ,  ce  Coloffe  de 
magnanimité  aux  yeux  des  Pvomains , 
eft  un  Pigmée  aux  yeux  de  la  Sageire: 
&  de  la  Raifôn.  Quel  bien  fà  mort  a- 1- elle 
produit  ?  Quel  fruit  en  ont  retiré  fes  con- 
citoyens ?  QueV  homme  y  a  trouvé  le 
nioindre  avantage  ?  Cependant  la  feule 
circonftaîKe  oiî  la  Raifbnnous  peimetre 
d«- di(po(er  de  nos  jours  j  c'eft  loriqaa 
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la  félicité  de  nos  fèmblables ,  car  la  nô- 
fre  ne  l'exige  Jamais ,  le  demande  évi- 
denunenr.  Voilà  en  quoi  confifte  Thé- 
roiïrne.  Mais  s'enfoncer  l'épée  dans  le 
fèin  par  ennui  de  la  vie ,  par  chagrin  Se 
délefpoir,  par  un  amour  mal  réglé  de 
l'Etat,  par  orgueil,  comme  Gaton  j  bat- 
tre ceux  qui  s'oppofenc  à  cette  phréné- 
fîe  ,  leur  cafiTer  les  dents ,  fe  rouvrir  les 
entrailles ,  afin  de  mourir ,  malgré  tous 
les  efîorts  de  l'Art  ;  eft-cc  là  être  héros 
ou  furieux  î  Du  moins  ce  n'eft  pas  être 
lâche?  Non,  s'il  n'y  a  point  de  lâcheté  à 
ne  pas  le  fbumettre  aux  Arrêts  fuprcmes 
de  la  nécejjité ,  ou  plutôt  de  la  Provi- 
dence, 

VIII. 

On  aecufe  Jefus-Chrift  de  Suicide  ; 
©n  cherche  vainement  de  Tinconféquen- 
ce  dans  nos  Loix ,  qui  défendent  de  s'ar- 
racher la  vie  -,  on  nous  cite  les  Martyrs, 
qui  (è  font  préfentés  volontairement  à  la 
mort ,  &:  à  qui  toutefois  l'Eglife  rend 
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des  hommages  ;  on  no  us  objecte  auflî 
les  Pénicens  ,  qui  détruirent  leurs  corps 
plus  lenrcnienc.   Mais   on  oublie  donc 
que  nous  regardons  J.  C.  comme  Dieu  -, 
que  (à  divinité  ,  félon  nous ,  eft  fuffi- 
fàmment  démontrée  j  qu'en  conféquence 
il  avoir  fur  la  Nature  humaine  qu'il  s'é- 
toit  unie  perf^-anellement ,  un  pouvoir 
(ouverain  ?  Que  d'aiiieurs  la  gloire  de 
fbn  Père ,  le  ialut  du  monde ,  étoient 
pour  lui  des  motifs  raifonnables ,  de  faire 
le  {àcrifîce  dont  on  fe  plaint  fi  amère- 
ment. Où  eft  donc  la  contradidlion  ? 
Quant  aux  Martyrs ,  nous  ne  fbmmes 
point  obligés  de  les  juftifier  tous.  L'E- 
ghfe  même ,  en  canonifànt  quelquefois 
ceux  qui  fè  font  offerts  au  fupplice,   a 
défendu  de  les  imiter.  Ceft  leur  charité, 
&  non  leur  imprudence ,  qu  elle  a  cou- 
ronnée. Il  en  eft  ainfî  des  Pénitens.  Les 
excès  d'aullérités  font  défendus  par  la 
Loi  effentielle  de  la  Nature  ;  Ci  l'on  viole 
cette  Loi ,  on  n'obéit  point  en  cela  à  l'E- 
glife.  Au  refte  ,  l'Eglifè  ne  commande 
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point  tout  ce  qu'elle  tolère  ;  elle  n'ap- 
prouve point  tout  ce  qu  elle  ne  con-^ 
damne  pas  diftindement. 

IX. 

Mais  enfin ,  Dieu  ne  peut-iî  pas  nous' 
•  ordonner  de  ibrtir  de  la  vie  ?  Sans  doute , 
il  a  droit  de  nous  redemander  ce  qu'il 
nous  a  donné  pour  un  rems.  Mais  ne 
craignons  point  qu'un  Chrétien  inftruit 
de  fa  Religion  ,  Te  livre  jamais  au  Fa- 
natifhie»  Il  y  a  une  révélation  publique 
&  folemnelle  ,  établie  fur  une  multitude 
de  miracles  évidens  ;  routes  les  préten- 
dues révélations  particulières ,  qui  la  con- 
trediroient ,  ne  mériteroieut  point  d'é- 
gards. Pour  balancer  nos  miracles ,  il  ne 
faut  pas  moins  eue  des  miracles  égaux. 
Des  prodiges  folitaires  ,  des  faits  qui  ne 
fèroient  ni  fi  notoires,  ni  fi  multipliés, 
■m  G.  étonnans ,  ne  devroient  faire  fujc- 
aous  aucune  efpéce  d'imprefEon, 
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§>    XV. 

Ves  Intérts  des  hommes  \  du  Bonhcurl 

I. 


E  Bonheur  con^fle  dans  la  perfedion 
de  notre  être ,  &  la  jouillànce  des  plai- 
firs  qui  lui  conviennenr.  Un  homme 
forcé  de  ih  dcGpprouver  ,  n'eft  point 
heureux  ;  &  celui  qui  s'approuve ,  man- 
que d'une  chofe  e(îentielle  à  la  félicité  •■, 
s'il  ne  goûte  dans  cet  état  aucun  plai- 
fîr.  Indépendamment  des  pafïïons ,  du 
tempéramment ,  de  l'organilation  parti- 
cuUere  à  chaque  individu;  nous  avons 
tous  du  Bonheur  la  même  idée.  Quel  eft 
le  mortel ,  qui  ne  préférât  point  aux  ob-^ 
jets  qu'il  pour(uit  avec  le  plus  d'ardeur , 
celui  qui  lui  procureroit  pour  jamais  les 
connoilTances  dont  fa  Nature  eft  capa- 
ble ,  mêlées  des  fentimens  délicieux , 
qui  (cavent  (è  concilier  avec  la  vue  de 
k  vérité  f  II  n'eft  point  d'ignorant ,  quî 


Rtf  voulût  être  fçavaiit  ;  point  de  volup- 
tueux ,  qui  ne  conlentît  à  fâcrifier  Ces 
plaifirs,  pour  obtenir  des  plaifirs  plus 
doux ,  &  plus  conftans.  Si  donc  l'on  pro» 
pofoit  fucceflivement  à  tous  les  hommes 
les  plaifirs  les  plus  agréables ,  &  en  même 
tems  la  pKis  haute  perfedion ,  dont  (à  na- 
ture, je  ne  dis  pas  fbn  tempéramment, 
fôn  organiîàtion  ,  Ces  pafïlons  aduelles , 
le  rend  (ufceptible  :  ie  mets  en  fait  qu'au- 
cun nerefufèroit  de  tout  quitter,  pour  en 
jouir.  D'où  il  éft  évident  que  nous  avons 
les  mêmes  inclinations  primitives ,  &  les 
mêmes  notions  de  la  félicité.  Cependant 
j'avoue  qu'animés  de  ces  inclinations, 
ôc  pénétrés  intimement  de  ces  idées  , 
les  hommes  courent  après  des  objets  dif- 
férens.  Mais  n'eft-ce  point  une  nouvelle 
preuve  de  notre  liberté  >  Nous  avons 
tous  un  penchant  invincible  ,  pour  le 
même  bonheur.  Rien  ne  peut  détruire 
ce  penchant ,  ni  l'aiîbiblir.  Pourquoi  donc 
prenons«nous  des  routes  Ci  diverfès ,  Ci 
oppofées  ?  Nous  fèntons  nos  forces  y  it 


n'efl:  queflion  que  d'apprendre  où  eft  le 
bonheur;  nous  fbmmes  prêts  d'y  cou- 
rir ,  d'y  voler  malgré  les  obftacles.  Le 
défbrdre  de  notre  conduite  ^  vient  donc 
uniquement  de  l'erreur  qui  régne  dans 
nos  jugemens.  Or  nous  ne  fçaurions  voir 
le  bonheur  où  il  n'efl:  point.  Ainfi  les 
apparences  ne  nous  féduifènt  pas  malgré 
nous.  Nous  ne  fômmes  jamais  contraints 
de  juger  qu'en  prélence  de  la  vérité, 

II. 

Tous  les  hommes  aiment  le  plaifir  en 
général.  Il  eft  de  reifence  du  plaifir  de 
plaire,  ou  d'être  aimé  plus  ou  moins. 
Mais  la  différence  des  goûts  vient  de  ce 
que  les  mêmes  chofès  ne  font  point  les 
mêmes  impreffions  fur  tous  les  organes. 
Les  fenfâtions  s'opèrent  en  confcquence 
de  l'adion  des  objets  (ur  les  fibres  de 
notre  corps.  Or  il  eft  certain  qu'il  y  s. 
des  différences  auflî  réelles  entre  les 
cerveaux ,  qu'entre  les  vifâges.  Si  donc 
le  mouvement,  que  produit  un  objet 


dans  vos  yeux  ,  eft  favorable  à  la  caiiA 
ticution  de  toute  la  machine  y  vous 
éprouverez  un  fenrimenr  agréable ,  tan- 
dis que  moi  je  ferai  frappé  d'une  modi- 
fication pénible ,  parce  que  la  même  caufe 
agira  trop  violemment  à  mon  égard. 
Mais  ne  nous  y  trompons  pas  :  ce  que 
vous  appeliez  plaiiîr ,  ne  peut  jamais  me 
déplaire  par  lui-même  ,  lorfque  je  l'é- 
prouve. Si  j'étois  affèélé  comme  vous 
î  êtes,  j'aimerois  ce  que  vous  aimez.  Il 
n'y  a  entre  les  mouvemens  divers  de 
nos  organes ,  que  du  plus  ou  du  moins  •, 
entre  nos  fèntimens ,  il  y  a  bien  une 
autre  diftance.  La  douleur  n'eft  point  un 
petit  plaifir  ;  ni  le  plaifir  une  foible  dou- 
leur. Une  fenlâtion  agréable  ou  affli- 
geante, l'eft  pour  tous  les  Individus  qui 
réprouvent  i  mais  le  même  mouvement 
n'eft  point  capable  de  détruire  toutes  les 
fnaclîines, 

III. 

L'intérêt  d'un  homme  ,  c*efl:  ce  qui 


lui  efl:  nécefTaire,  non  d'après  Ces  juge- 
mens ,  qui  peuvent  être  vrais  ou  fauxj 
niais  d'après  l'efTence  des  choies ,  pour 
parvenir  à  la  félicité.  Quand  on  refufè 
aux  enfans  &  aux  infènfés  ce  qu'ils  de- 
mandent avec  le  plus  d'empreflement  ; 
on  ne  néglige  pas  toujours  leur  intérêç> 

VI. 

Le  véritable  intérêt  de  l'homme  ,  ell 
de  fuivre  l'ordre  immuable  des  chofes  j 
de  l'exprimer ,  autant  qu'il  eft  poiîîble , 
dans  toute  fa  conduite.  Ainfi  il  obtien- 
dra infailliblement  l'eflime  de  fès  fem- 
blablcs  -,  il  vivra  tranquille  8c  content  de 
lui-même  ;  la  mort  n'aura  rien  d'ef- 
frayant pour  lui  -,  elle  ne  (èra  que  le  pa(^ 
{âge  à  un  fort  plus  heureux,  qu'il  a  droit 
d'attendre.  Ainfi  l'intérêt  de  l'Avare  , 
quoi  qu'il  en  difcjn'eft  point  d'amafifer 
des  richelTes  ;  ni  celui  celui  du  Volup- 
tueux de  le  livrer  à  fès  paflîons  aveu- 
gles ;  à  moins  que  ce  qui  s'oppofè  à  notre 
félicité,  ne  foit  un  moyen  d'y  parvenir. 
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V. 

Quoique  la  vertu ,  ou  la  foumif- 
lîon  conilante  à  l'ordre  immuable  des 
chofes  5  (oie  prefque  alTurce  d'obte- 
nir l'eftime  des  autres  hommes,  &  le 
bonheur  dont  il  eft  permis  de  jouir  (ur 
la  terre  j  il  eft  vrai  peut-être  qu'elle  eft 
fbuvent  difgraciée  j  que  iouvent  elle  laii  • 
guit  dans  l'infortune  &  la  misère.  Il  eft 
encore  vrai ,  que  le  Sage ,  au  milieu  de 
l'abandon  général  des  mortels ,  goûte 
des  délices  dont  le  méchant  riche  &c 
honoré,  n'a  aucune  connoifîànce.  Mais 
vous  n'ignorez  pas  la  foiblelTe  de  l'hom- 
me  :  pourquoi  me  défendez-vous  de  lui 
montrer  les  biens  ineftimables ,  dont 
la  mort  doit  mettre  le  Jufte  en  pofTef- 
fionî  Cette  efpérance  flatteufe,  s'uniA 
fànt  aux  avantages  préfens ,  qui  le  fôu- 
tiennent ,  l'affermira,  le  rendra  inébran- 
lable. L'Incrédule  eft-il  en  état  de  bra- 
ver la  mort ,  fi  fbn  intérêt  aduel  ne  le 
demande  pas  î  Nous  fcavons  faire  à  la 
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Sociécé  le  facrifice  de  la  vie  la  plus  com- 
mode ,  &  la  plus  agréable ,  lorfqu'elle 
l'exige.  L'horreur  du  néant  n'eft  point 
pour  nous.  La  crainte  de  perdre  des 
biens  paflagers ,  eft  balancée  par  l'eipoir 
d'en  acquérir  de  plus  durables.  Chofè  fîn- 
guliere  \  Les  Philofophes  de  ce  fiécle , 
nous  blâment ,  parce  que  nous  défen- 
dons le  Suicide ,  &c  ils  condamnent  la 
feule  eipcce  de  Suicide  que  permette  la 
Religion  -,  qui  eft  d'immoler  (à  vie  pour 
le  bonheur  des  autres  hommes  ! 

IV. 

L'Auteur  du  Syftême  de  la  Nature 
a  effacé  ,  d'un  feul  trait  de  plume  ,  tout 
le  mal  qu'il  a  dit  de  la  Religion,  jj  L'in- 
»  térêt  aduel  de  nos  plaifirs ,  de  nos 
33  pafïions ,  de  nos  habitudes ,  l'emporte 
33  toujours  fur  l'intérêt  qu'on  nous  mon- 
33  tre  à  obtenir  un  bien-être  futur,  ou 
3>  à  éviter  des  malheurs ,  qui  nous  pa- 
a»  roiflent  douteux  toutes  les  fois  que 
})  nous  les  comparons  à  des  avantages 


»»  prélèns  «.  La  Religion  ,  de  votre 
aveu ,  ne  peut  donc  faire  aucun  mal  fuc 
la  terre  i 

VIL 

Une  Jufte  eflimede  foi-même,  n'elî 
point  défendue.  On  doit  s'aimer  auflî, 
mais  d'un  amour  éclairé.  La  Religion  ne 
me  fait  pas  un  crime  de  vouloir  être 
lieureux  ,  ni  de  me  préférer  à  un  mou- 
cheron. 

VIIL 

Ne  dcfirons  ni  les  richeHês,  ni  Cm- 
toutle  pouvoir.  Les  befbins  naiflent  en 
foule ,  dans  les  mailons  où  ils  trouvent 
de  quoi  dévorer.  La  médiocrité  loge  fous 
fbn  humble  loît  la  fanté  &  la  joie.  Mais 
plaignons  ceux  que  la  Providence  a  re- 
vécus de  l'autorité  :  tâchons  de  les  dé- 
dommager par  nos  relpeds  &  notre 
obéi  (Tance.  Confèntir  à  gouverner  les 
hommes,  efl  le  plus  grand  fàcrihce  que 

puiflè 
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paifle  faire  un  mortel  à  l'Etre  iûprêmc 
&  à  la  Société. 

§.  X  V I. 

Des  erreurs  des  hommes^  fur  ce  qui  conf- 
titue  le  bonheur, 

I. 

_g_  L  ii'efl:  perfbnne  qui  ne  délire  d'ctre 
parfait ,  &  de  jouir  en  même  rems  des 
plaifîrs  les  plus  doux  &:  les  plus  conf- 
tans.  En  cela  nous  n'avons  aucun  égard 
à  l'état  de  nos  oro;anes.  S'il  £illoit  (è  dé- 
pouiller  de  Ton  corps ,  pour  acquérir  la 
fouveraine  perfedion  &  la  louveraine 
félicité  ;  il  n'eft  perfbnne  qui  n'y  con- 
-  femît  volontiers.  Ow  a  donc  une  notion 
alTez  claire  du  bonheur.  Ow  voit  bien 
qu'il  ne  réfîde  pas  néceflairement  fîir  la 
terre  ,  puifqu'on  ne  refuièroit  pas  de  la 
quitter ,  pour  devenir  heureux.  Les  hom- 
mes fçavenc  bien  ce  qu'ils  cherchent^ 

F 
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ïnais  ils  ignorent  foiivenc  où  le  trouver. 
Ils  croyent  louvent  aulîi  le  trouver  oii 
il  n'eft  pas.  Ce  ne  font  ni  les  richelles , 
jii  les  pîaifirG  que  nous  goûtons  ici-bas , 
ni  l'eftime  ucs  autres  mortels ,  qui  peu- 
vent remplir  nos  vœux.  Tout  cela  ne  iui> 
fit  point  pour  nous  (àtisEiire,  fi  nous  n'a- 
vons pas  de  nous  une  idée  avantageufè. 
Et  comment  nous  plaire  à  nous-  mêmes , 
lorfque  nous  lentirons  notre  ignorance  ? 
Ainfi ,  connoître  la  Vérité ,  eft  de  VeC- 
fènce  du  parfait  bonheur. 

Mais  fi  je  fuis  éclairé  fur  la  nature  des 
êtres ,  de  fur  leurs  relations  mutuelles  j 
comment  pourrai-je  m'approuver,  lorf^ 
que  je  ne  rendrai  point  à  chaque  être  la 
Juftice  qui  lui  eft  due  î  Lorfque  je  ne  les 
eftinierai  pas  à  proportion  de  leurs  mé- 
rites î  C'eft-à-dire  ,  lorfque  je  ne  ferai 
pas  vertueux  ?  De-là  miîtront  nécelïàire- 
nient  le  mépris  de  moi-même  ôc  les  re- 
mords. On  voit  donc  que  la  Vertu  en- 
tre aufïï  dans  reflcnce  de  la  fi:licitc. 
Que  leroiî-ce  cependant,  que  la  vertu 
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la  plus  fîibîime  ,  &  les  plus  vaftes  con- 
noiflanccs  deftituées  de  tout  plaifir  î  AC~ 
fùrcment  le  bonheur  ne  fouffre  point 
l'indiffcrence  dans  le  coeur  qui  le  pofTé- 
de.  Donc  la  félicité  fuprême  confifte 
dans  la  vue  de  la  vérité ,  Se  dans  l'amour 
de  l'ordre ,  accompagnés  des  fèntimens 
délicieux  qu'ils  admettent. 

Si  tous  les  hommes  ccîaircinbienc 
.  ainll  les  notions  qu'ils  ont  du  bonheur; 
on  les  verroit  travailler  conftamment  à 
s'inftruire  &c  à  régler  leurs  penchans  ; 
qui  eft  la  leule  partie  de  la  félicité,  qui 
foit  maintenant  entre  leurs  mains.  Du 
moins  ils  (èroient  contens  d'eux-mê- 
mes ,  &  ils  goûteroient  dans  le  fecret  de 
leurs  conlciences  des  plaifirs ,  auxquels 
rien  fur  la  terre  ne  mérite  d'être  com- 
paré. 

IL 

Qu'eft-ce  que  cette  maxime,  dans  la 
touche  d'un  Philolophe  ?  »  L'argent , 
M  d'après  les  conventions  des  hommes , 
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«  procure  tous  les  biens  que  l'on  peuC 
"  defirer  ;  il  n'en  eft  qu'un  fèul  qu'il  ne 
»  procure  point,  c'eft  d'en  icavoir  uferccî 
Quoi  !  félon,  vous ,  un  homme  qui  a 
de  l'argent,  pourvu  feulement  qu'il  (ca- 
che en  uièr ,  eft  (buverainement  heu- 
reux î  Eft- ce  qu'on  peut  acheter  la  Ver- 
tu ,  la  Vérité  l  Ou  bien ,  eft-ce  que  ica- 
voir ufer  de  l'argent,  c'eft  connoître 
toutes  les  Vérités?  être  doué  de  toutes 
les  Vertus  î  Un  Philofophe  doit-il  met- 
tre à  fi  bas  prix  la  Sagefle  ,  la  mutiler 
dje  la  forte  : 

III. 

Les  droits  de  l'homme  fur  fon  Ccm-. 
blable  ,  ne  font  point  fondés  unique- 
ment fur  le  bonheur  qu'il  lui  procure , 
ou  qu'il  lui  donne  Heu  d'efpérer;  mais 
(ur  le  choix  de  la  focicté ,  fur  l'intércc 
général  des  Nations ,  de  l'efpéce  humai- 
ne ,  des  fiécles  futurs  ;  fur  l'amoar  de 
l'ordre  ,  fur  la  Rai  fon  ,  Se  fur  la  volonté 
immuable  de  l'Etre  iupréme. 


IV. 

Le  bonheur  qu'on  nous  procure ,  ne 
doit  jamais  être  la  mefure  de  nos  fènti- 
mens  pour  les  autres  hommes.  Combien 
de  mortels  nous  (èroient  indiffcrens  ?  La 
Religion  ,  6c  la  vraie  Philofophie  tou- 
jours de  concert  avec  elle ,  nous  appren- 
nent qu'il  n'eft  point  au  pouvoir  d'un 
ctre  borné  de  rendre  heureux  les  fem- 
blables  ;  &c  ne  nous  promettent  k  féli- 
cité, qu'à  condition  que  nous  aimerons 
juiqu'à  nos  ennemis.  Mais  la  nouvelle 
Sagejfe  eft  moins  humaine  ;  quoi- 
qu'elle ne  ceflfe  de  prêcher  rhumanitc. 
Vous  me  direz ,  que  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile  ,  ne  font  pas  toujours 
ceux  qui  le  pratiquent  î  Cela  n'eft  que 
trop  vrai.  Du  moins  ils  ne  fè  démentent 
point  dans  leurs  dilcours.  Mais  ce  qui 
me  fâche  ,  c'eft  que  nos  Phiîofophes 
contredilênt  à  chaque  inftant  leurs  ma- 
ximes ,  en  les  expliquant.  Ils  veulent 
que  nous  fôyons  humains ,  8c  ils  ne  con- 
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«oiiïènt  d'autre  mefure  de  nos  fêntimens 

que  les  biens  que  nous  avons  reçus ,  ou 

que  nous  elpérons  recevoir  de  nos  aflo- 

ciés.  Une  pareille  humanité ,  n'eft  guè- 

res  étendue  î 

V. 

t 

La  Religion  ne  promet  Tea  récompen- 
fes  infinies ,  qu'à  ceux  oui  auront  obéi 
fidèlement  à  Tordre  immuable  ;  elle  ne 
menace  du  malheur  éternel  que  les  mé- 
chans  :  elle  ofîre  le  pardon  à  ceux  qui  (è 
corrigent.  Philoibphes  pleins  d^huma- 
nité  !  aimeriez-vous  mieux  que  Dieu 
une  fois  ofienfc,  demeurât  à  jamais  in- 
flexible ?  Les  Loix  ici-bas  ne  pardonnent 
point  au  crime;  parce  que  les  Maîtres 
de  ce  monde  ,  ne  peuvent  lire  dans  les 
cœurs  ;  &  qu'ils  n'ont  point  la  puiiïànce 
,&  la  fàgefle  infinies  dont  l'Etre  parfait 
eft  revêtu.  Quoi  î  vous  ne  voulez  pas 
que  Dieu  (oit  bon ,  autant  qu'il  lui  eft 
poflible  de  l'être  l  11  encourage  par-là 
les  mcchans  î  Nous  apprenons  aux  en- 
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/ans,  que  le  Juge  fuprême,  quipromcî 
le  pardon  aux  coupables  rentres  dans  le 
devoir,  ne  leur  promet  pas  le  lendemain 
pour  fe  repentir.  Ainfi  l'Evangile  bien 
entendu ,  ne  peut  que  nous  éloigner  du 
vice ,  (ans  nous  jetter  dans  le  dclèlpoir- 
Que  des  Fanatiques  ayent  fèduÎE  d'au- 
tres Fanatiques  j  la  Religion  n'en  doit 
pas  répondre.  Croyez-vous  que  la  Pvai- 
Con  loic  comptable  de  tous  les  fophif^ 
mes  ,  qui  paroiflent  ibus  le  nom  de  rai- 
ibnnemens  ? 

V  I. 

Quand  j'entends  dire  d'un  ton  dccî- 
fif ,  que  la  Religion  n^eut  jamais  que 
l'ignorance  pour  ba(è  j  je  me  demande 
à  moi-même  :  quel  efc  donc  le  Philo- 
iôphe  qui  prononce  ces  oracles  ?  Quoi.! 
ce  n' eft  ni  Platon ,  ni  Auguftin ,  ni  Def- 
cartes ,  ni  Malebranche  ,  ni  Ne^^ton  , 
ni  Leibnitz ,  ni  Clarke ,  ni  Galfendi , 
ni  Polignac,  ni  Fénélon,  ni  Nieuwentit  î 
Eft-ce  un  Théologien  .f*    Efc-ce  RoiFuet  ? 

F  iv 
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Non  :  c'eft  un  homme  qui  parle  de  U 
Relic^ion  comme  s'il  n'avoic  jamais  feu 
le  Catéchiime.  J'aime  mieux  croire  qu'il 
ne  connoît  point  l'Evangile ,  que  de 
penfer  qu'il  le  calomnie  contre  le  cri  de 
fà  confeience  1 

VII. 

Oui ,  »  l'erreur  eft  la  fôurce  de  maux 
35  dont  la  race  humaine  eft  afïligce.  Ce 
j>  n'eft  point  la  Nature,  qui  la  rendit 
3>  malheureufè.  Ce  n'eft  point  notre  Dieu 
»  qui  voulut  qu'elle  vécût  dans  les  lar- 
T>  mes  «.  C'eft  l'erreur  de  nos  premiers 
parens  ;  ce  font  nos  propres  erreurs ,  t< 
les  défordres  qui  en  font  les  fuites  -,  qui 
armèrent  contre  nous  la  Juftice  éternelle. 
Le  crime  de  nos  Auteurs,  les  fit  dégra- 
der avec  toute  leur  Poftérité.  Dieu  ne 
daigne  point  accorder  aux  enfans,  les 
bienfaits  dont  il  avoit  comblé  le  Père  , 
par  une  pure  libéralité.  Eft- ce   cruauté 
dans  un  Souverain  de  priver  de  la  no  - 
blefie  tous  les  defcendans  d'un  fujet  ic- 


^elle ,  qui  mérite  d'en  être  dépouille  ? 

Mais  pourquoi  ces  malheurs  auxquels 
nous  lommes  condamnés  indiftincl-e- 
mencf  Une  faute  ncceiTaire  ,  inévitable , 
telle  que  le  délit  dont  nous  nailfons  louil- 
lés,  mérite-t-elle  d'être  punie  de  chàti- 
mens  (î  rigoureux  î  Que  Dieu  me  retire 
des  grâces  qui  ne  me  font  point  dues  ;  je 
me  loumets  fans  murmurer  :  mais  m'a^ 
fîiger  de  peines  pofitives ,  de  modifica- 
tions douloureufès ,  pour  un  crime  qui 
n'eft  nullenient  libre? 

Je  ne  veux  point  examiner ,  s'il  efc 
vrai  qu'il  n'y  ait  aucune  efpéce  de  li- 
berté dans  les  enfans ,  que  la  îveligioa 
regarde  comme  coupables  dès  le  fein  de 
leurs  mères.  Je  pourrois  vous  faire  voie 
que  cette  quefliou  n'eft  pas  fi  facile  à 
réfoudre.  Remarquez^  feulement  avec 
moi  ;  que  la  Raifon  ne  trouve  rien  à 
reprendre  dans  cette  conduite  de  la  Pro- 
vidence que  vous  critiquez. 

Si  nous  confultons  les  idées  véritables 
des  chofesi  nous  reconnoîtrons  qu'im 
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Etre  Jufte  ne  peut  infliger  la  douleur  à 
des  créatures  pour  jamais  incapables  de 
mérite  &   de  démérite.  Mais  quel  eft 
l'homme  qui  ne  voulût  pas  acheter  de 
grands  plailirs  ,  par  des  travaux  fuppor- 
rables  ?  par  des  peines  paflagéres  quoi- 
qu  incommodes  ?  Si  Dieu  compenle  les 
nîaux  par  des  biens  plus  grands ,  ou  mê- 
me égaux  ,  où  fera  donc  l'iniquité  f  Or 
c'eft  ce  qu'il  fera  •■,  fi  nous  fouirons  avec 
patience ,  les  affliétions  auxquelles  il  ne 
juge  pas  à  propos  de  nous  fouftraire , 
comme  il  failoit  nos  premiers  paréns. 
Rien  dans  tout  cela  qui  ne   s'accorde 
avec  les  régies  de  la  plus  impartiale  ]uf- 
tice.  Ceft  ainfi  que  Jefiis-Chrill-  lui-mê- 
îne  a  foufîerr,  quoiqu'innocent.  ïl  n'y 
a  aucune  proportion  entre  fes  foufîrances 
êc  iâ  gloire.  La  bonté  de  notre  Dieu^ 
paroît  jufques  dans  fês  vengeances.  Vous 
voyez  que  nous  ne  refafbns  pas  de  vous 
isndre  raifbn  de  notre  Foi  | 


VIII. 

Le  Souverain  bien  n'eft  point  une 
cKimcre  ,  Se  la  Philofophie  qui  l'annonce 
comme  une  chofè  impolTible,  n'eft  poinc 
faite  pour  nous  rendre  heureux.  Cepen- 
dant l'Incrédule  eft  ici  conféquent  à  les 
principes.  S'il  n'y  a  peint  de  Dieu,  il 
eft  évident  que  la  félicite  luprême  eft  un 
cercle  quarré.  Mais  nous  qui  ibmmes 
convaincus ,  que  l'Etre  parfait  éxifte  ; 
que  Ton  éxiftence  triomphe  de  toutes  les 
hypothèfès  j  nous  reconnoiirons  que  le 
bonheur  n'efl:  point  un  fantôme  iâns 
réalité.  En  eflèt  un  Etre  infiniment  infini 
a  la  puiflànce  &c  la  fcience  nécefTaires 
pour  me  rendre  parfaitement  heureux. 
Sa  fàgeffe  n'a  point  de  bornes  j  il  peut 
donc  me  montrer  en  lui-même  routes 
les  vérités ,  que  je  délire  invinciblement 
de  connoîrre.  Son  pouvoir  eft  illimité  ; 
il  peut  donc  répandre  dans  mon  ame 
îous  les  plaifirs  que  je  defire  invincible- 

Fvj 


ment  de  goûter.  Enfin  Dieu  eft  immua- 
ble ;  il  peut  donc  étendre  ma  félicite  par 
tous  les  fiécles  ?  Qu'avez-vous  à  oppo- 
fèr  ?  Qu'il  n'y  a  point  de  Dieuf  In- 
grat !  Vous  démontrez  fon  éxiftence  en 
l'attaquant.  Vous  ctes  :  mais  rien  de  fini 
ne  pourroit  éxifter,  s'il  n'y  avoint  point 
d'Etre  infini  f  Car  le  néant  fe  trouve- 
t-il  aux  limites  de  l'Etre  ?  Or  l'ab- 
ience  du  néant ,  efl:  la  préfènçe  d'une 
réalité.  Obiervateurs  prétendus  de  la  Na- 
ture !  fi  vos  expériences  étoient  vraies, 
vous  ne  les  eulîiez  jamais  faites.  Vous 
n'éxifteriez  point  ! 

IX. 

La  Religion  ne  décrie  point '>Gom- 
»  me  nuifibles  ,  comme  odieux  ,  com- 
3}  me  abominables  ,  les  objets  que  nous 
35-  defirons  le  plus  viven^ent  ;  elle  ne 
3î  prefcrit  pas  de  les  fuir  j  elle  ne  fait 
«.point  main-bâ{re  indiftinâiement  fijr 
»  toutes  les  paUtona  les  plus  utiles  à 
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»  nous-mêmes ,  &  aux  êtres  avec  kC- 
"  quels  nous  vivons  j  elle  ne  veut  pas 
»'  que  l'homme  fè  rende  inlenfîble ,  de- 
"  vienne  l'ennemi  de  lui-même  ;  fe  Ce- 
"  pare  de  Tes  fèmblables  ;  renonce  à 
5>  tout  plaifir  ;  iè  refulè  le  bonheur; 
i>  en  un  mot,  (e  dénature  «'.  Où  avez- 
vous  pris  tout  cela  ?  Quel  enthoufiafiiie 
chez  un  Athée  !  La  Religion  veut  iea- 
lement  que ,  de  deux  maux  nous  chol- 
Tiffions  le  moindre  ,  &  de  deux  biens 
le  plus  grand.  Cela  eJl  Mathématique.. 


X. 


"  Aime  Dieu  de  toutes  tes  forces ,; 
»  &  tes  femblables  autant  que  toi-mê- 
w  me  ce.  Voilà  le  grand  précepte  ,  qui 
ne  cède  de  retentir  daiis  nos  alTem- 
blées.  La  Religion  ne  nous  défend  donc- 
pas  d'aimer  &:  de  dehrer  j  à  qui  pour- 
rez-vous  le  faire  accroire  i 
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XL 

S'il  eft  des  heureux  fur  la  terre  ,  c'eft 
parmi  ceux  qui ,  contens  de  leur  étac 
&  d'eux-mêmes ,  font  alTurcs  autanr 
qu'on  le  peut  erre ,  de  leur  (ort  pour 
un  avenir  éternel.  L'ignorance  de  ce 
qu'on  deviendra  pendant  des  fiécles  in- 
finis, empoilonne  tous  les  plaiiirs  de 
cette  vie. 
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§,  XVII. 

J^es  Remèdes  aux  maux  d^s  Hommes» 

I, 

_g^*ERREUR  ne  peut  Jamais  fè  trouver 
dans  nos  idées.  Si  ce  que  je  vois ,  n'c- 
toit  point,  je  verrois  le  néant  ;  6c  s'il 
n'étoit  point  tel  que  je  le  vois ,  je  ver- 
rois  en  lui  des  qualités ,  qui  n'y  fonc 
point  j  ce  qui  retombe  dans  la  même 
contradiction.  Ainfi  les  idées  ne  ionc 
point  la  iource  immédiate  de  nos  écarts. 
Quelle  eft  donc  l'origine  ?  C'eft  la  pré- 
cipitation à  juger  de  ce  que  nous  ne 
connoiflons  point  fuffilamment.  Voilà 
ce  que  fignihe  le  mot  de  préjugé.  Quand 
nos  deflrs  ont  pour  obje^  ce  qui  n'efl: 
point  5  nous  courons-vers  le  néant ,  nous 
volons  après  des  chimères.  Ce  qui  nous 
plaît  alors ,  n'a  point  de  réalité  j  ce  qui 
jBous  entraîne  n'a  poiiit  de  force  s.  ce 
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n'eft  rien.  Nous  courons,  nous  volous 
librement  :  nos  jugcmens  ne  font  point 
contraints  par  l'évidence.  Il  ne  Tuffic 
donc  pas  d'avoir  des  idées  vraies  :  mais 
il  £\ut  lur-tout,  que  nous  ne  jugions  Ja- 
mais que  d'après  nos  idées.  Il  faut  que 
notre  confèntement  nous  (oit  toujours  ar- 
raché; il  ne  faut  l'abandonner  qu^à  cette 
c/pèce  de  violence  que  nous  faitlaRaifon. 
En  un  mot,  il  faut  s'abftenir  de  juger, 
autant  ^ju'on  le  peut  (âgement.  Voilà 
le  remède  le  plus  général  à  nos  maux. 
C'efl  la  vraie  Panacée  philofbphiquer 

IL 

Nous  ne  confeillons  point  aux  hom- 
mes de  détruire  leurs  palTions ,  mais  de 
les  éclairer,  mais  de  changer  leurs  ob- 
jets. La  lumière ,  en  nous  montrant  les 
déiàuts  de  ce  qui  nous  avoit  enchanté 
au  milieu  des  ténèbres  ;  nous  en  don- 
nera de  l'horreur.  Nous  placerons  ail- 
leurs nos  défirs.  Il  eft  /ans  doute  de  ne- 
tte eflèiice  d'aimer.  Cependant  il  n'y  a 


que  le  fbiïverain  bien ,  qui  puiHe  capti- 
ver les  cœurs  pour  jamais.  Selon  vous , 
dire  à  un  homme  de  renoncer  à  les 
habitudes  ;  c'eft  lui  commander  l'impof- 
fible  :  autant  vaudroit-il  lui  dire  ,  de 
changer  les  traits  de  Ton  vifâae.  Dodrine 
confblante  !  qui  fait  l'homme  incorrigi- 
ble. Mais  on  vient  à  bout  de  corrieer 
les  bêtes  mêmes  !  Nous  (ommes  donc 
un  peu  au'-dedous  des  Brutes  f  Au  relie, 
quoi  qu'il  vous  en  femble  ;  il  n'eft  point 
d'homme  ,  à  qui  (à  propre  expérience 
n'apprenne,  qu'il  a  vaincu  quelques-uns 
de  Ces  penchans.  Non,  répondez-vous; 
c'eft  qu'il  voit  les  chofès  autrement  qu'il 
ne  les  voyoit  ;  c'eft  que  de  nouvelles 
idées  ,  qui  ne  le  frappoient  point  d'a- 
bord ,  agi  (lent  maintenant  fur  Ion  efprit. 
Voilà  précifëment  ce  que  nous  dilons 
nous  -  mêmes  :  fes  palîîons  font  plus 
éclairées. 

III. 

Les  Chrétiens  nefont  point  condfter 


îa  perfecTtion  ,  «  à  jeûner ,  Ce  macérer  ^ 
s>  s'abftenir  des  pîaifirs  les  plus  honnê- 
«tes 5, fuir  la  focicté  ,  s'infliger  mille 
M  tourmens  volontaires  ,  travailler  fans 
"  relâche  à  contredire  la  Nature  «.  Ils 
regardent  quelques-unes  de  ces  choies  ,- 
comme  des  moyens  qui  peuvent  nous 
conduire  à  la  perfeclion  ;  pourvu  que 
la  Prudence  5c  la  Raiion  en  £i(rent  le 
choix ,  &  en  règlent  la  mefure.  Mais 
fur-tout  la  Religion  &  la  Nature  font 
toujours  d'accord.,  La  vérité  ne  peut 
combattre  la  vérité, 

IV. 

Qu'il  eft  difficile  d'entendre  nos  Plû- 
lofophes  !  Je  ferois  tenté  de  croire  qu'ils 
ne  s'entendent  pas  eux-mêmes.  >'  Les 
3)  Pafîîons  font  les  vrais  contrepoids  des 
«  Paiïïons. ...  La  Rai(bn  n'eft  que  l'arc 
«  de  choifir  les  PaiTions ,  que  nous  de- 
3j  vons  écouter  pour  notre  propre  bon- 
35  heur  >\  Mais  quel  choix  pouvons-nous 
4anc  faire ,  fi  nous  ne  fommes  que  >'  des 
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»  inftrumens  pafïïfs  entre  les  mains  cfe 
»  la  néceiP.tc  et  ;-  LaiCez-  nous  la  Raiion  ; 
ce  n'ePc  qu'un  mot  viiide  de  fèns  dans 
Tos  livres ,  ainfî  que  bien  d'autres, 

V. 

»  La  Religion  ,  dit  l'Athée  ,  n'eft 
»  que  l'Art  de  femer  &c  de  nourrir  dans 
»  les  anies  des  mortels ,  des  chimères , 
»  des  illufions ,  des  prefciges ,  des  iii- 
»  certitudes ,  d'où  naifTent  des  pafiîons 
î>  funedes  poar  eux-mêmes ,  ainG  que 
»  pour  les  autres  ff.  S'il  efl  vrai ,  que 
vous  ayez  cette  idée  de  la  Religion  j  je 
ne  (îiis  plus  iurpris  que  vous  la  dctefliez. 
Mais  plus  vous  amoncelez  les  injures  ; 
plus  je  doute  de  votre  fincéritc.  Rien 
de  Cl  furieux  que  rimpuifïîmce  &  la  fol» 
bleffe. 

VI. 

La  fcience  des  mœurs  n'eft  point  une 
énigme.  Elle  a  Ces  principes  aulîl  cer- 
tains ôc  aufiî  cvidens  que  les  axiomes. 
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des  Mathématiques.  Le  livre  où  fonr 
écrites  les  Loix  de  notre  conduite  ,  efl: 
la  Nature  j  non  pas  cette  Nature  tron- 
quée ,  dont  nous  parle  la  moderne  Phi- 
lofophie  ;  mais  la  Nature  telle  qu'elle  eft, 
ralTemblage  de  tous  les  êtres ,  &  non  la 
maffe  totale  de  la  Matière.  Voilà  le  livre 
qu'un  Inftituteurdûit  ouvrir  à  Ton  Elè- 
ve ,  &  le  Gouvernement-  expofèr  aux 
yeux  des  Citoyens. 

On  y  lira  d'abord  l'éxiftence  nécelr 
/aire  d'un  Etre  parfait  :  on  y  apprendra 
enfui  te  que  c'eil  par  lui  que  nous  Som- 
mes \  qu'il  peut  influer  fur  nous  :  que 
l'homme  eft  un  tout  réfukant  de  matière 
&  d'intelligence  :  que  la  penfée  appar- 
tient à  une  (îibftance  incorporelle  ;  quoi- 
que très-difïerente  du  néant  :  que  nous 
jouilTons  d'un  trélor  inépuifàble  d'idées , 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'éten- 
due dont  cet  Univers  eft  compofé  \  que 
Tunion  du  corps  &  de  l'ame  ,  ne  con- 
fifte  que  dans  des  mouvemens  d'une 
part,  àc  de  l'autre  despenfées-,  que  la 
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caufe  qui  les  produit ,  agit  avec  la  mê- 
me facilité  fur  la  Matière ,  Se  fur  les  in- 
telligences :  que  l'homme  eft  libre  Se 
maître  de  les  adlions  :  qu'il  doit  les  ré- 
gler, autant  qu'il  eft  pofTible,  fur  l'ordre 
immuable  Se  néce(ïàire  des  chofès  :  Se 
qu'une  éternelle  félicité ,  fera  le  prix  de 
Çon  obcilTance ,  &  de  là  foumiflion, 

C'eft  ainfî  que  nous  parviendrons  à 
connoître  nos  devoirs.  Se  aies  remplir. 
Les  fens ,  Timagination  ,  les  paffions, 
loin  de  nous  détourner  de  la  route  du 
bonheur ,  nous  aideront  à  y  marcher. 
Fidèles  à  la  Raifon  ,  nous  n'aurons  plus 
rien  à  redouter  des  caprices  de  ies  ri- 
vales ;  nous  ferons  forcés  d'avouer  qu'el- 
les ne  font  point  la  première  caule  de 
nos  maux  ;  mais  uniquement  les  er- 
reurs ,  qui  infedent  prefque  toujours 
nos  jugemens. 

VII. 

Nous  n'acculerons  point  nos  Philo- 
foplies  de  démolir  iâns  édifier.  Non  :  ils 


ne  démolinent  point  :  les  fondemens  fût 
lel^uels  repole  Tédifice  de  la  Religion 
lont  inébranlables.  Ils  ne  nous  ont  mon- 
■  tré  julqu  ici  que  leur  impuifïànce.  Les 
coups  r-edoublés,  qu'ils  eflayent  de  por- 
ter au  Chrillianifrne  ,  ne  frappent  que 
des  fantômes.  Nos  Incrédules  relîem- 
blent  à  ces  hommes  pris  de  vin  ,  qui 
déchargent  leur  colcre  fur  les  vents. 
Quand  je  lis  vos  "livres,  il  me  paroît, 
que  mon  amour  pour  la  Religion  fe 
nourrit  ;  lôit  que  vos  blafj^îhêmes  gratuits 
m'indignent  &  me  révoltent ,  &  que  Je 
defire  alors  de  dédommager ,  s'il  étoit 
poiïlble ,  l'Etre  (uprême  des  infultes  de 
fès  foibles  Sz  ingrates  créatures  ;  fôit  que 
la  multitude  des  contradi étions  ,  que  la 
Raifon  voit  dans  vos  fyftémes ,  devienne 
pour  moi  une  démonftration  indirede 
des  principes ,  cpe  vous  tâchez  vaine- 
ment d'obfcurcir. 

Il  eft  vrai  que  la  Philofophie  de  nos 
jours  ^  bâtit  j  mais  fur  l'erreur  &.  le  men- 
Tonge.  Or,  quelle  fblidité  peut  avoir 
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1111  édifice  ,  qui  n'eîl  appuyé  que  fur  Î2 
ncanc  î  Plus  il  eft  grand  &  vafte  ,   plus 
ià  ruine  eft  prochaine  j  le  moindre  choc 
le  fera  écrouler. 

J'aime  à  entendre  un  Athée  Fatalifte , 
nous  exhorter  à  la  vertu  !  J'aime  à  le  voir 
monter  en  chaire  ,  pour  nous  dire  :  que 
tout  eft  fournis  aux  Loix  delà  néceiïité; 
que  les  hommes  ne  (ont  que  des  inftru- 
mens  pafnfs  entre  fès  mains  ;  qu'en  con- 
féquence  ,  il  faut  que  nous  foyons  ver- 
tueux, fi  nous  voulons  devenir  parfaite- 
ment heureux.J'aime  à  l'entendre  tonner 
contre  le  vice ,  &  annoncer  aux  mcchansj 
qu'ils  ne  feront  point ,  à  la  vérité ,  punis 
de  leurs  dcfordres  dans  une  vie  fviture  •, 
mais  qu'ils  les  expieront  aflez  dans  celle- 
ci.  Je  crois  bien  qu'un  fi  beau  (èrmon, 
doit  produire  d'excellens  fruits  :  cepen- 
dant, j'attends  encore  quelque  choie  de 
plus  de  l'Evangile  ! 
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§.    XVIII. 

Origine  de  nos  Idées  fur  la  Divinité» 

I. 

^'iL  n'cxiftoic  point  de  mal  dans  ce 
monde  ;  l'homme  penièroic  moins  fou- 
vent  à  la  Divinité.  C'eft  une  raifon  qiii 
achevé  de  juftifier  la  Providence  ,  de 
toutes  les  misères  qui  affligent  notre  ef^ 
péce.  Il  iufiit  fans  doute  ,  qu'elle  nous 
dédommage  un  jour  des  peines  que 
nous  foufirons  ici  -  bas  ,  fouvent  peut- 
être  fans  les  avoir  attirées  par  nos 
défordres.  Nous  fommes  libres  ;  capa- 
bles de  mérite  6^  de  démérite.  Je  ne 
vois  pas  que  l'innocent  ait  à  fè  plain- 
dre d'une  douleur  pafTàgcre  \  fi  elle  doit 
être  compenfée  par  des  plaifirs  plus 
grands.  Cependant ,  ne  fût-ce  que  pour 
réveiller  les  mortels ,  la  Caufè  fuprcme 
n'auroit-elle  pas  eu  droit  d'envoyer  les 
Maladies  fur  la  Terre  ?  Quel  devoir  plus 
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cfïènciel  d'un  être  crée  j  que  de  s'occuper 
quelquefois  de  fbn  Créateur  ?  Oui ,  la 
douleur  eft  un  Moniteur  utile ,  que  Dieu 
a  donné  au  genre  humain  ,  pour  lui  rap- 
peller  fès  obligations.  Mais  l'idée  de  l'E- 
tre parfait ,  n'eft  point  due  pour  cela  à 
nos  malheurs,  L'adverfité  peut  nous  ex- 
citer à  chercher  quelque  puilîànt  protec- 
teur ,  qui  nous  foulage  &  nous  défende  : 
nous  aurions  beau  le  chercher  ;  s'il  né- 
xiiloit  point ,  nous  ne  le  trouverions  ja- 
mais. 

L'idée  d'un  Etre  infini  n'eft  point 
faite.  L'infini  n'eft  pas  fufceptible  de 
compofition  ;  il  eft  par- tout  égal ,  il  eft 
infiniment  infini.  S'il  admettoit  des  bor- 
nes en  quelque  fèns  ;  s'il  étoit ,  en  quel- 
que manière  poflible ,  moindre  que  lui- 
même  -,  fâ  fubftmce  auroit  des  parties. 
Elle  auroit  une  moitié ,  un  quart ,  Se 
ces  portions  égaleroient  leur  tout.  De-là 
il  réfulte ,  que  rien  n'eft  plus  fimple  , 
plus  vafte,  plus  parfait ,  que  l'infini ,  & 
que  l'idée  qui  le  repréfènte, 
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Une  idée  compofée  ne  peut  être  11- 
rnnge  d'une  choie  fimple;  une  idée  bor- 
née ne  pourroit  nous  repréfènter  l'intî- 
jiiment  iniini.  Elle  n'efl  donc  point  faite , 
cette  idée  :  c'eH:  un  éclat  de  la  fubftance 
lumineufè  de  l'Etre  néceiîàire  &c  parfait. 
Nous  ne  la  créons  point  ;  mais  nous  la 
trouvons.  Elle  ne  tire  point  fbn  origine 
de  nos  malheurs  j  mais  le  fèntiment  de 
nos  malheurs  &z  de  nos  beloins,  nous 
^excite  à  chercher  celui  qui  fêul  peut  nous 
rendre  fouverainement  heureux.  Eft-il 
jrien  de  plus  évident  î 

Cependant  je  ne  penfè  pas  fî  défâvaiî- 
tageufèment  du  genre  humain ,  que  nos 
Philosophes.  Oui ,  je  fuis  perfuadé  que 
quand  notre  vie  couleroit  toute  entière 
parmi  les  plaifirs  &  les  fleurs  j  il  Ce  trou- 
veroit  du  moins  quelques  âmes  recon- 
iioifTantes  qui  en  cliercheroient  la  lôur- 
ce.  Ce  ne  ieroit  pas  le  plus  gcand  nom- 
bre, je  le  veuxi  mais  dire  que  tous  les 
hommes  ,  fins  exception  ,  Ce  nourri- 
jroient  des  bienfaits  de  la  Providence  , 
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s'engraifTeiroient  de  fà  main  ,  (ans  jamais 
élever  leurs  regards  Juiqu'à  cette  Mère 
commune  de  tous  les  êtres  ;  c'efl:  (uppo- 
(èr  que  la  Société  n  efl  qu'un  vil  trou- 
peau, 

IL 

Non ,  ôe  n'efl  point  à  l'ignorance  des 
caufes  qa'cft  due  la  croyance  d'un  Dieu, 
Je  n'ai  pas  droit  de  conclure  qu'il  éxifte 
une  Divinité,  de  ce  que  je  ne  puis  expli- 
quer tel  ou  tel  phénomène.  Nous  ado- 
rons l'Etre  fuprême ,  parce  que  nous  fca- 
vcns  qu'il  efl;  Se  que  les  efîèts  qui  pa- 
roiiïent  à  nos  yeux  n'auroient  aucune 
caufe  ,  fi  l'on  banni  (Toit  de  la  Nature 
ce  grand  &  premier  Etre.  Nous  adorons 
un  Dieu ,  parce  que  nous  voyons  qu'il 
y  auroit  une  manifefte  contradiélion  à 
{ôutenjr  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  quel- 
que hypothcfe  qu'on  embrafle  pour  dé- 
fendre cette  opinion. 

Nous  fommes  perfùadcs  que  plus  un 
effet  eft  difficile  ,  admirable  ;  plus  nous 

Gij 


f  148) 
devons  avoir  une  haute  idée  de  la  la* 
gelfe  &  de  la  puiHànce  qui  l'ont  produir. 
Il  faut  pîus  d'intelligence  pour  faire  une 
montre  complette,  que  pour  faire  une 
feule  roue.  Il  faut  plus  de  force  pour  le- 
ver un  poids  de  cent  livres,  que  pour  en 
remuer  un  de  quatre.  Les  merveilles  de 
l'Univers  prouvent  donc  une  caufê  d'au- 
tant plus  parfaite  ,  qu'elles  Ibnt  plus 
étonnantes.  Elles  démontreroient  en  ri- 
gueur une  cau(e  infinie  ;  fi  elles  croient 
infinies.    , 

Mais  tout  efïèt  du  moins  démontre 
un  premier  Agent  éternel.  Or,  l'éternité 
n'eft  point  fucceflive.  Compofee  d'inl- 
rans  réellement  diftingués  -,  elle  fêroic 
réellement  divifceen  deux  portions  im^- 
menfès  ;  un  pafTé  (ans  commencement , 
de  un  avenir  fans  fin.  Alors  le  pafTé  éga- 
leroit  l'éternité  complette  j  &  cependant 
l'éternité  complette  n'eft  point  écoulée. 
Donc  une  caufe  ,  un  Etre  éternel  eft  ac- 
tuellement &  indivifiblement  coétendu 
à  des  ef^^aces  infijiis  de  durée  ;  il  pof^ 
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féàê  dans  fon  immuable  préfent  des  fic- 
elés infinis.  Et  comment  cela  ?  S'il  n'eil 
point  infini  en  fubft.ince  ?  D'ailleurs  , 
le  néant  fiégeroit-ilà  fes  limites,  oii  n'y 
fiégeroit-il  pas?  Ouiv  Donc  le  néant  eft: 
une  réalité  ?  Non  ?  Donc  il  y  a  quel- 
que choie  d'ultérieur?  Or  ce  qui  elt  in- 
fini eft  eflentiellement  fimpîe  &  infini- 
ment infini.  Donc  le  moindre  effet  dé-' 
montre ,  non  pas  immédiatement  à  la 
vérité,  mais  très-(olidement  l'éxiftence 
de  cet  Etre  parfait  que  nous  adorons  ; 
&  que  vous ,  amis  de  la  Sagelîe  ,  vous 
regardez  comme  une  chimère  épouvan- 
table. Je  prie  ce  grand  Etre  de  vous  paï- 
donner  vosblalphêmes! 

III. 

L'idée  de  la  Divinité  n'eft  affligeante 
que  pour  les  Superftitieux,  ou  les  Athées. 
Les  premiers  le  reprélèntentE)ieu  tel  qu'il 
n'eft  pas  :  ceux-ci  craignent  qu'il  n'éxifte 
malgré  leurs  rophilhiesj  ils  ne  peuvent: 
jamais  être  pleinement  convaincus  de 
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fon  iiiéxiftence.  Cela  pofé  j  ils  tteraWenr, 
lors  même  qu'ils  edayenc  de  ralTurcr  les 
autres.  Ils  font  comme  ces   mères  qui 
grondent  leurs   enfans    quand   ils  ont 
peur ,  &  qui  ne  font  pas  plus  hardies 
qu'eux.  Mais  que  l'idée  d'un  Dieu  eft 
confiante  pour  l'homme  vertueux  !  Mon 
fort  eft  entre  les  mains  d'un  Etre  juile  , 
omniicient ,  immuable,  tout- pui (Huit  ! 
Je  n'ai  rien  à  craindre  de  cette  inflexi- 
ble &  hideuiê  Deftinée  •■,  à  laquelle  l'In- 
crédule prodigue  Tes  flériles  hommages  ', 
qui  confond  le  jufle  avec  le  méchant  l 
qui  les  confèrveroit  peut-être  l'un   & 
l'autre  à  des  tourmens  éternels  &  tou- 
jours nouveaux  !  Que  les  coupables  firé- 
milTent  dant  l'attente  de  l'arrêt  fupréme 
qui  doit  décider  de  leur  lort!  Qu'ils  s'ef- 
forcent de  fléchir  l'Etre  bon  ,  tandis  qu'il 
en  efl:  encore  temsî  Mais  il  vaut  encore 
mieux  pour  eux  qu'ils  vivent  ibus  fon 
empire  que  fous  les  aveugles  loix  de  la 
Fatalité.  Ils  ne  feront  punis  que   félon 
leurs  crimes,  félon  l'abus  plus  ou  moins. 
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grand  de  leur  liberté.  Au  contraire, 
tout  eft  affreux  pour  le  Fatalifte.  Il  ne 
fçaits'il  ceiTera  d'exifter  ,  de  fouffrir;  (1 
l'avenir  n'eft  pas  rempli  de  précipices 
toujours  plus  profonds  j  où  la  main  de 
là  Nécefïîté  le  fera  tomber  tour  à  tour? 
Il  efl:  donc  vrai  que  toute  co/ifolatiopy 
eji  morte  pour  rAthce\ 

IV. 

S'il  éxifte  un  Etre  parfaite  vérité  que 
tout  concourt  à  nous  démontrer  ■■,  il  efl 
évident  qu'il  connoît  l'avenir ,  &  qu'il 
gouverne  tous  les  événemens.  En  efret , 
il  eft  également  l'auteur  des  fùbftances  &: 
de  leurs  modifications.  Une  fubftance  ne 
peut  être  créée,qui  ne  foit  pas  de  quelque 
c(péce;  re\êtue  de  quelques  accidensj 
deftince  à  jouir  de  l'éxiftence  pour  un 
tems  quelconque.  Si  Dieu  ordonnoic 
qu'un  Etre  éxiftat/ans  marquer  quel  être, 
lâns  fixer  fous  quelle  forme  ,  fans  déci- 
der pendant  combien  de  tems  -,  il  eft- 
clair   que  tous  les   polîibles    auroient 
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îe  même  droit  de  fortir  du  néant  ;  & 
conféquemment  qu'aucun  d'eux  n'en 
iôrtiroic  (  *  ).  Dieu  donc  produit  les  fuhf- 
tances  &c  leurs  modifications  réelles  & 
pofitives.  On  ne  doit  pas  en  conclure 
qu'il  eft  l'auteur  des  déiordres  moraux. 
Car  on  fçait  que  la  malice  du  crime 
efl  une  abfènce ,  une  privation ,  un  pur 
néant.  Difbns  feulement  qu'il  y  a  une 
Providence  qui  gouverne  le  monde.  Que 
m'importe  que  le  Sauvage  morde,  com- 
me le  chien  ,  la  pierre  qui  le  blcflTe  î 
Parce  qu'il  méconnoit  Dieu  ,  s'en{uit-il 
que  Dieu  ne  foit  point  ?  Je  crois  la  pre- 
(cience  divine ,  parce  qu  elle  eft  démon- 
trée. Mais  je  me  mocque  ,  avec  vous , 
de  ceux  qui  attribuent  aux  Corbeaux  Le 
don  de  prophétie  ! 


(  *  )  D'ailleun  ;  ils  ii'duroient  pas  plus  iî  droit 
à'éxijler  pmdant  mille  ans  ,  que  pendant  un  feul  in^- 
t2nt  ;  b"  conféquemment  ils  ne  feroi(nt  fue  paraître: 
O  diJparoUre, 
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V. 

Rien  de  plus  frappant  que  le  concert 
de  tou3  les  fiécles  &c  de  toutes  les  Na- 
tions fur  le  point  des  facrifices.  Com- 
ment pouvoic-il  tomber  dans  Teiprit  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  d'immoler 
des  animaux  à  la  Divinité  ?  De  les  brû- 
ler fur  les  Autels  ?  L'univerlâlicé  d'un 
tel  ufage  eft  une  des  plus  fortes  preuves 
que  les  hiftoires  profanes  puiflent  nous 
fournir ,  de  la  parenté  qui  régne  entre 
les  hommes.  Il  eft  difficile  de  ne  pas 
reconnoîrre  que  la  fociété  étoit  cri  opinai- 
rement  renfermée  dans  une  (èule  fa- 
mille. Mais  d'où,  nos  premiers  Auteurs 
ont-ils  appris  que  la  deûruûion  d'une 
viclime  innocente  appailoit  la  colère  de 
l'Etre  (ùprcme,  irrité  contre  les  médians  J 
Sur-tout  il  le  coupable  choifit  lui-même 
l'objet  des  vengeances  céleftes  î  Ses  at- 
tentats doivent-ils,  ii  l'on  confulte  la 
Raifon  ,  être  réparés  par  l'immolatioa 
d'une  créature ,  qui  ne  confent  pas  plus 
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à  Con  crime  qu'à  périr  lous  le  couteau  8c 
dans  les  flammes  pour  l'expier  ?  Non  , 
uns  douce  :  tout  cela  révolte  les  princi- 
pes. Mais  nous  voyons  daiîs  cesfànglan- 
tes  cérémonies  les  annonces  d'un  lâcrifice 
plus  fublime,  feut  capable  de  iàtisfaire 
à  la  Juftice  de  Dieu  j  fèul  raifonnable , 
parce  que  la  vidime  confent  à  erre  of- 
ferte ,  ou  plutôt  s'off^^e  elle-même  vo- 
lontairement. En  un  mot,  l'Eternel  com- 
mande à  l'homme  de  faire  couler  le 
/àng  des  animaux  brutes  &■  impalîibles, 
pour  lui  rappeller  fans  cefCe  la  mémoire 
d'un  fàng  plus  pur ,  qui  devoir  être  un; 
jour  répandu  fur  tous  les  crimes  des  mor- 
tels. L'univerfalité  des  facrifices,  {"uppofe 
la  révélation. 

VI. 

En  matière  de  révélation  ,  la  croyan- 
ce la  plus  ancienne  eft  toujours  la  meil- 
leure. Ce  n'eft:  pas  comme  dans  leslcien- 
ces  de  pure  laifon  ,  où  il  eft  naturel  de 
penfer  qu'on  peur,  dans  chaque  fiécle.;,. 


feire  de  nouvelles  dccoiiverres.  Si  Dieu 
a  parlé  ,  c'eft-  à-dire  ,  s'il  a  manifefté  les 
volontés  -,  pour  les  connoître  ,  Je  dois 
ni'adrelTer  à  ceux  qui  en  ont"  été  les 
ipremiers  dépofitaires.  Pour  (cavoir  fi  un 
homme  a  été  envoyé  de  Dieu  ;  j'exa- 
mine les  preuves  de  fa  million.  Mais 
lorfque  je  veux  apprendre  ce  qu'il  a  dit 
de  la  part  de  l'Etre  fuprême  ;  il  faut  que 
je  confulte  ,  autant  qu'il  eft  poiîible  , 
ceux  qui  ont  vu  cet  homme ,  &  qui  Tonc 
entendu.  Ain{î,au  défaut  des  mêmes  In- 
dividus 5  je  confulterai  le  même  corps , 
la  même  (ociété.  On  fènt  que  par  cette 
méthode ,  il  eft  facile  d'éviter  toutes  les 
hércfies  ;  &  que  ni  les  Hérétiques ,  ni 
Iê";  Incrédules  ,  ne  peuvent  fe  gloriEcr 
d'avoir  la  Raifôn  avec  eux, 

VII.. 

Avec  la  réflexion  la  plus  légère,  on 
découvre  aifément  qu'il  y  a  un  premier 
Agent,  une  Intelligence  (ouveraine,  qui 
met  la  matière  ôc  toutes  lès  parties  en 
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mouvement.  Il  n'y  a  point  d'efîèt  /ans 
cauie.  Donc  il  y  a  une  Cauiè  fupé- 
rieure  au-deluis  de  laquelle  il  eft  ini- 
poffible  de  remonter.  Elle  agit  de  toute 
écernitc  cette  Caufe  fuprême.  Car  quand 
auroit  -  elle  commencé  d'agir  ?  Seroit- 
elle  demeurée  dans  le  plus  doux  repos 
pendant  des  fîécles  infinis  ?  Elle  ne  fè- 
roit  pas  encore  éveillée. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  me  dire, 
que ,  félon  nous  ,  le  monde  n'efl:  point 
éternel ,  ôc  que  cependant  il  éxifle  î 
Si  une  éternité  l'a  précédé,  ajoûterez- 
vous  3  il  devroit  être  encore  dans  le 
néant  î    . 

Je  réponds  que  l'éternité  n'appartienr 
point  au  monde  ;  qu'elle  eft  hors  de  lui  j 
qu'elle  lui  coéxifte  toute  entière  ;  qu'il 
eft  faux  confequemment  qu'elle  l'ait 
précédé  en  rigueur.  Mais  comme  le 
premier  Agent  ne  peut  avoir  commencé 
d'être  •>  il  n'a  point  non  plus  commencé 
d'agir.  L'éternité  eft  un  de  Tes  attributs. 

G) 

Aiiiû  tout  ce  c^ui  eft  en  lui ,  eft  éter- 


nel.  Car  Tes  perfedions  ne  fonr  poînï 
rcellemenc  diftingaées  ■•>  elles  fe  confon- 
dent dans  l'unité  de  Ci  fubftance.  En  un 
mot ,  l'éternité  eft  une  cliolè  infinie.  Elle 
ne  peut  être  Tappanage  des  fubftances 
bornées.  Donc  c'efl:  une  propriété  du 
premier  Etre  ,  de  l'Etre  parfait. 

Il  fuit  de-là  que  la  Caufe  ultérieure 
eft  une  Intelligence,  En  efîèt  j  je  con- 
çois trcs-bien  qii'un  être  qui  opère  par 
fa  volonté,  peut  agir  immuablement, 
cternellement  ,  quoique  fès  ouvrages 
naiffent  &  Ce  détruifènt  dans  le  tems.  Il 
veut  éternellement  ,  immuablement, 
qu'il  éxifte  des  êtres  nouveaux  ôc  chan- 
geans,  Ainfi  ce  n'eft  point  une  caufè  in- 
connue •■)  un  Agent  caché  que  j'appelle 
Dieu 5  mais  je  défigne  par-là,  le  prin- 
cipe éternel  de  tous  les  ef^ts  qui  frap- 
pent mes  yeux ,  la  Iburce  primitive  de 
toutes  choies  y  dont  l'éxiftence  m'eft 
aufîi  certaine  ,  que  celle  des  fleuves , 
qui  en  émanent ,  &  qui  la  fuppolênt* 
Nos  adoramus  quod  Jcimus^ 
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L'homme  a  tout  divinifé  ,  fès  paf-» 
fions ,  fès  maladies ,  les  aftres ,  les  plan- 
tes de  fes  jardins  j  donc  il  n'y  a  point 
de  Dieu  î  Les  Pénitens  &  les  Moines 
ont fouvent  des  vapeurs,  qu'ils  ont  pris- 
pour  des  révélations  \  donc  toutes  les  ré- 
vélations doivent  nous  être  iulpedes  ? 
même  celles  qui  ont  été  prouvées  par 
des  miracles  publics  &  inconteftables  ? 
Je  ne  fêns  pas  la  liaifon  de  ces  phrafès,. 

LX. 

sïConiToifTons-nous ,  dit  Tlncrcdule, 
w  le  méchanifine  qui  fait  que  la  modi- 
»  fication  de  notre  cerveau ,  que  nous 
5>  nommons  volonté ,  met  nos  bras  en 
»aâ:ioncc?  Que  voulez- vous  dire  î  lï 
n'y  a  point  de  rapport  entre  une  vo- 
lonté &  un  cerveau.  Vous  prérendez 
que  votre  Nature  ou  la  Matière,  peut, 
:fàns  le  (ècours  de  Dieu  ,  faire  des  cho- 
ies incompréheiifibles,  •  Et  moi  je  (ox^ 
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tsens  que  cette  Matière ,   à  qui  vous^ 
donnez   tant  d'inftrumens  pour  agir  ,- 
n'eft  qu'une  pareireufe  qui  ne  s'en  fert- 
pas. 

X.. 

L'Homme  a  pu  s'imaginer  que  tout: 
eft  fait  pour  lui  feul.  Mais  la  vraie  Phi- 
Iblophie ,  mais  la    Religion  réforment 
bien  (es  idées  ,  lorfqu'elies  lui  appren-- 
nent  qu'il  eft  lui-même  fait  pour  Dieu  î 

XL- 

Dieu  n'interrompt  que  le  moins  qu'il 
eft  poffible  la  marche  de  l'Univers,  il  fè 
doit  à  lui  -  même  d'être  conitant  ,  à 
moins  qu'il  ne  tire  plus  de  gloire  d'une 
exception  paflagere  aux  régies  qu'il  s'eft 
pre(crites.  On  peut  donc  s'adrelfer  à  lui 
dans  les  calamités  publiques.  Les  vœu:i 
&  les  larmes  de  tout  un  peuple,  qui. 
l'appelle  àibnfêcours,  qui  l'invoque  au 
nom  de  (on  Fils ,  lui  fourniflènt  quel- 
quefois des  raiions  fuffifantes  :  alors  Ton 


immuuibilité  ccde  à  les  autres  attributs.: 
Mais  il  eft  vrai  que  ce  ieroic  ua  /peda- 
cle  ridicule ,  qu'une  foule  d'Athées  qui 
jmpîoreroient  à  grands  cris  le  fècours 
de  la  Deftinée.  Ils  ne  prient  jamais 
fans  douce ,  &  ils  ne  s'en  trouvent  pas 
mieux  [ 

XII. 

Les  biens  que  la  Religion  demande 
principalement  à  l'Etre  fuprême ,  font 
ceux  qu'il  peut  nous  accorder  fans  rrou- 
bler  l'ordre  des  ehofès  ,  lans  manquer  , 
en  quelque  forte,  à  Con  immutabilité, 
ni  à  aucuns  de  fes  attributs.  C'efl  la 
polfèfîion  de  la  vérité  ,  de  l'infini ,  qui 
fê  communique  Gns  Te  partager ,  à  tou- 
tes les  intelligences  qui  le  défirent.  La 
pluie  qui  fertili/êroit  mon  champ  ,  dé- 
truiroit  fouvent  les  moifTons  de  mon 
voifîn.  Mais  en  demandant  à  Dieu  le 
iôuverain  bonheur;  ]q  ne  fais  tort  à  per- 
jEbnne;  tous  peuvem  en  jouir  comme 
jïioi  y  de  eu  même  cems  que  moi»  AiiiTi 


les  Mens  qui  font  le  premier  objet  dâ 
nos  vœux  ,  ne  produifènt  ni  divifions , 
ni  jaloulîes.  Du  refte ,  nous  ne  recher- 
chons ceux  de  •  ce  monde  ,  qu'autant 
qu'ils  peuvent  nous  mettre  à  portée 
d'obtenir  la  félicité  (uprême  ,  ou  de 
mieux  Icrvir  la  fociétc. 

XIII. 

Nous  ne  regardoii:-  ooim  comme  des 
miracles  tous  les  eflecs  extraordinaires. 
Nous  ne  reconnoilTons  la  puiiTance  de 
la  Divinité  ,  là  volonté  marquée  ,  que 
dans  les  œuvres  que  nous  ne  pouvons 
taifonnablement  attribuer  qu'à  Dieu 
lêul.  Il  eft  évident  qu'un  efîèt  infini , 
s'il  éxiftoit  ,  annonceroit  immédiate- 
ment un  Agent  infini.  Donc,  plus  une 
choie  exige  de  fàgefîe  &c  d'énergie  dans 
la  caulè  qui  Ta  produite  ;  plus  nous 
devons  chercher  cette  caufc  près  de  la 
Divinité.  Ainfi  lorfque  je  vois  des  faits 
étcnnans ,  inufités ,  dont  je  ne  trouve 
aucune  raifbn  fuffifànte  dans  les  créa.- 


tares  ;  fï  d'ailleurs  ces  faits  font  notoj- 
res  ,  inconceftables ,  multipliés  ,  s'ils 
tendent  à  la  même  fin  ;  Ci  cette  fin  en- 
core m'efl  atreftée  par  ceux  au  gré  deC- 
cjuels  ces  prodiges  s^operent  ;  je  pré- 
tends cju'alors  Je  dois  juger  cjue  c'eftr 
Dieu  qui  en  eft  l'auteur.  Si  je  compare 
les  preuves  avec  la  volonté  divine  qu'el- 
les indiqueiu,  je  les  trouverai  irréfifti- 
bles.  Les  -ordres  de  l'Etre  infini  méri- 
rent  un  refped  infini ,  &  la  crainte  de 
lui  délbbéir  ajoutera  un  poids  immenfe 
à  mes  motifs ,  qui  les  rendra  équivalens 
aux  démonftrations  géométriques. 

Mais ,  direz-vous ,  je  ne  connois  pas 
parfaitement  l'énergie  de  la  Matière  :  il. 
viendra  peut  être  un  tems  où  tout  ce 
que  vous  appeliez  miracles  s'expliquera, 
facilement  par  les  fîmplts  loix  de  la  Phy« 
fique. 

Je  ne  crains  pas  que  ce  temps  arrive 
jamais., Vous;  attendez  qu'il  arrive,  & 
vous  aurez  peut  êti^e  droit  alors  de  faire.' 
le  Sceptique*. 


En  effet,  je  fôutiens  que  quand  même 
vous  parviendriez  enfin  à  expliquer  les 
miracles ,  làns  recourir  à  la  pui(ïànce  du 
fouverain  Etre ,,  vous  ne  feriez  guères 
plus  avancé.  Il  fera  toujours  vrai  que  ces 
événemens  prodigieux  auront  coéxifté  à 
h  prédication  des  Apôtres ,  des  Pro- 
phètes ;  en  un  mot  à  la  publication  d'une 
dodrine  concernant  la  Divinité.  Ce  n'eft 
pas  tout  :  il  demeurera  certain  que  ces 
faits  ne  font  arrivés  que  dans  les  pays  où 
s'annonçoit  aduellement  la  révélation  , 
dans  les  villes ,  dans  les  rues ,  dans  les^ 
Hîaifons  où  Ce  trouvoient  aduellement 
ceux  qui  (ê  difôient  envoyés  de  Dieu.  Il 
fera  toujours  confiant  que  ces  œuvres 
merveilleufès  ont  été  réitérées  un  nom- 
bre prefque  infini  de  fois ,  ôc  accompa- 
gnées des  mêmes  circonftances.  D  après 
ces  principes ,  voici  ce  que  je  vous  op- 
po(è. 

Tous  îes  phénomènes  dont  il  s'agit 
ont,  je  vous  l'accorde,  leur  fburce  dans 
les  I-oix  de  l'Univers,  Aiais  pourquoi 


{bnt-îls  arrivés  dans  certains  tems ,  dans 
certains  païs  exclufivementî  Pourquoi 
feulement  quand  on  enfèignoic  une  cer- 
taine dodrine  ?  Comment  les  hommes 
qui  les  ont  donnés  pour  preuves  de  leur 
miiîîon  ,  pouvoient-ils  prévoir  le  lieu  ,• 
l'infiant ,  la  manière  de  ces  événemens  ? 
Il  y  auroit  donc  lieu  de  croire  Jufques 
dans  cette  fuppofition ,  que  Dieu  a  vou- 
lu nous  convaincre  par  ces  moyens  de 
la  vérité  de  notre  Religion  ?  Or  je  le 
répète  :  la  défbbéifiànce  à  un  Etre  infini 
eft  infiniment  crimrnelle.  Je  me  retrouve 
donc  encore  dans  la  nécefïité  de  me  fou- , 
mettre  à  l'Evangile. 

Mais  vos  hypothcfès  font  purement 
gratuites.  Qui  vous  a  dit  qu'il  n'eft  pas 
abiolument  impoiïible  de  déduire  des 
loix  physiques  les  phénomènes  mira- 
culeux ?  Etes-vous  bien  aiïurc  que  cela 
foit  poiïible  ?  Et  fur  quels  principes  :  Vous 
ne  devez  point  fuppofer  une  choie  qui» 
ne  vous  efl:  point  démontrée.  Vous  êtes 
dans  l'i2;norance  à  cet  étrard,  Ainfi,  lait- 


i®ns  ces  chimères ,  ces  pcut-itre  qui  né 
font  appuyés  fur  aucune  ralibn ,  &  reve- 
nons-en à  la  vérité. 

Je  ne  vois  rien  dans  la  Matière  qui 
m'annonce  une  énergie  capable  d'opé- 
rer les  faits  que  Ton  appelle  miraculeux. 
Au  contraire,  je  reconnois  à  la  lumière 
de  l'évidence  que  l'Etre  fupréme  a  un 
pouvoir  auquel  rien  ne  peut  réiifter. 
Mille  circonftances  m'invitent  à  croire 
que  c'eft  lui ,  qui  eu  l'Auteur  de  ces 
prodiges.  Donc,  dans  la  nccelîiLC  de 
prendre  mon  parti ,  fi  je  crains  infini- 
ment de  lui  manquer  de  relped  j  je 
me  déciderai  à  regarder  ces  effets  com- 
me des  preuves  iufïilantes  de  iâ  vo- 
lonté, 

XIV. 

L'ignorance  de  la  Nature  empêcha 
l'homme  de  s'élever  ja(qu'au  Créateur, 
Il  multiplia  la  Divinité,  &  par-là  dé- 
truire Ion  e(îence  infinie.  Enfin  on  rom- 
pit  le  voile  qui  enveloppoit  à  nos  yeux 


ta  "Nature  ;  on  vit  la  fôurce  éterneTIe  de 
féconde  de  tout  ce  qui  cxifte.  On  recon- 
nut que  le  Juif ,  dans  les  premiers  tems , 
Se  eniuire  le  Chrétien,  étoientles  fêuls 
véritables    Philofophes.  On  admira   la 
bonté  du  grand  Etre ,  qui  avoit  daigné 
fè  maiîifercer  aux  Auteurs  du  genre  hu-» 
main  ,  afin  qu'au  milieu  des  ténèbres  , 
-qui  dévoient  Ce  répandre  fiir  toute  la  face 
de  la  Terre  ,  les  mortels  puflent  jouir 
du  flambeau  de  la  Foi.  On  ih  reprocha 
l'oubli  où  l'on  avoit  vécu  de  la  Divi- 
nité. On  prit  l'eiïbr  ;  on  s'éleva  Jufqu'aa 
trône  du  fbuverain  Etre  .  fur  les  ailes  de 
Ja  Méditation  :  on  contempla  (es  perfec- 
tions immenles  (Se  innombrables  j  on  les 
admira  dans  tous  les  ouvrages  :  on  ne 
trouva  plus  dans  le  monde  que  des  dé- 
buts qui  pouvoient  fè  rencontrer  dans 
e  plan  le  plus  digne  de  Dieu  :  les  défor- 
dics  moraux  qui  défigurant  l'Univers  , 
ne  fcandalifêrent  plus  le  fàge  :  il  en  dé- 
couvrit la  raifon  dans  la  liberté  de  l'hom- 
me ,  dans  l'immutabilité  du  Créateur 


Se  ion  infinité  :  la  Religion  Chrctîenne 
en  lui  montrant  le  (àng  d'un  homme- 
Dieu  ,  qu'il  verfè  libreineiu ,  pour  eftà- 
cer  nos  crimes  ,  acheva  dé  le  tranquil- 
lifer.  Il  découvrit  dans  l'ouvrage  divin 
ainli  réparé,  des  beautés  qu'il  n'eût  ja- 
mais offert  à  iès  regards  dans  un  autre 
fyftême  :  la  bonté  du  premier  Etre  ,  la 
juftice  ,  Ùl  clémence ,  ià  fainteté  ,  fôii 
immutabilité.  Ion  omnifcience,  ià  puif^ 
fance ,  Con  infinité  ,  brillèrent  à  fès  yeux 
dans  le  plus  beau  jour  :  le  monde  di- 
vinifë  en  quelque  forte  par  la  prcfênce 
de  Jelus-Chrift ,  ne  lafïà  plus  l'admira- 
tion- Aujourd'hui,  on  veut  nous  dérober 
ce  magnifique  (peélaclej  &  pour  nous 
dédommager,  on  nous  montre  des  chaî- 
jies ,   des  entraves ,  toutes  les  nations 
dans  l'impui (Tance  &  le  délefpoir ,  aux 
pieds  d'un  tyran  aveugle  &fburd,  qu'on 
appelle  Néceflité  ! 


^.  X I  X. 

De  la  Théologie  ^  &  de  la  Mythologie, 
I. 


ou R QUOI  mêlez  -  VOUS  ainiî  les 
noms  de  Mythologie  ,  de  Théologie , 
de  Moylè  ,  de  Numa  ,  des  Mabomé- 
tans  (SvT  des  Chrétiens  î  Quoi  ?  vous  ne 
le  voyez  pas  î  Hé  !  e'efl;  afin  qu'on  s'ac- 
coutume à  les  confondre.  Croyez-vous 
que  des  oreilles  moins  délicates ,  s'ap- 
perçoiveixî:  toujours  de  la  diflbnance  ? 

I  I. 

»9  Le  Sauvage  iè  fait  un  Dieu  parti- 
j>  culier  de  tout  objet  phyfique  ,  qu'il 
»5  (iippofè  être  la  caufè  des  événemens 
»»  qui  l'intéreflent  «.  Donc  les  élémens 
furent  les  premières  Divinités  des  hom- 
mes ?  Dites  donc  aij,  moins  des  hommes 
fauvages  f 

III. 


III. 

Je  ne  demande  pas,  fi  les  Nations  qud 
hous  voyons   aujourd'hui  raflemblées, 
ont  pu  être  difperfees  dans  l'origine.  Il  eft 
inutile  de  vous  arrêter  à  me  prouver  que 
cela  eft  pofïible  abfolument.je  cherche  ce 
qui  eft  -y  &c  non  ce  qui  peut  être  ^ns  que 
les  etrences  des  choies  éprouvent  aucune 
violence.  Or  je  trouve  que  les  hommes 
font  tous  fortis  d'un  même  père  &  d'une 
même  mère ,  que  Dieu  avoit  formés 
d'abord.  C'eft  ce  que  je  lis  dans  des 
monumens  authentiques  -,    puifque  nî 
vous  ,  ni   perfonne  ne  icauroit  élever 
aucun  doute  raiiônnable  contre  la  fincc- 
rite  de  nos  Ecritures.  Gela  raut  bien  la 
généalogie  que  vous  nous  accordez  dans 
votre  (yftême  ;  où  vous  nous  faites  naî- 
tre des  combinaifôns  aveugles  de  la  Ma- 
tière :  à  peu  près  comme ,  lelon  nos  vieux 
Nataraliftes ,  les  infèdes  fbrtoient  d'un 
Cadavre. 


U 


<i7o) 

IV. 

»  Il  y  eut,  peut  être,  de  toute,éfer- 
w  nité  des  hommes  fur  la  terre  :  mais  eu 
>■>  diflcrer.s  périodes  jils  furent  anéantis, 
»  ainfi  que  leurs  monumens  &  leurs 
«  iciences  «.  Il  eft  jufte  d'ufèr  àc  peut-- 
être ,  lorlqu'on  ne  fçauroit  prouver  ce 
qu'oii  avance.  Et  moi  je  ne  crains  pas 
de  me  hafàrder  beaucoup,  en  aflfurant; 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  jufqu'ici ,  &  que 
■jamais  il  n'y  aura  par  la  fuite ,  un  nom- 
bre infini  de  générations.  En  efïèr,  une 
infinité  de  générations  qui  auroient  oc- 
cupé la  terre  fùcceiïiveraent ,  quelque 
abrégé  qu'eût  été  leur  (ejour  fur  ce  glo- 
be ,  y  (croient   demeurées  un  certain 
rems.  Or  ,  une  fomme  infinie  de  fié- 
cles ,  d'années  ,  de  mois ,  de  jours , 
d'heures,  de  minutes  même,  égalent 
l'éternité  complette.   Donc  fi  la  géné- 
ration qui  couvre  preièntement  notre 
p]anctte,eût  été  précédée  d'une  infinité 
d'autres  générations,  nous  ne  ferions  pas 


encore  inftallcs  à  la  place  de  nos  Ancê-^ 
très.  Ne  préférons  donc  plus  des  peut- 
itrè  à  l'évidence  !  Ne  rougi  (Tons  plus  de 
regarder  Dieu  comme  notre  premier 
Père.  Retournons  à  rhiftoire  du  genre 
humain  ,'  qui  (èule  s'accorde  avec  la 
Railon. 

V. 

;  Il  y  a  eu  un  déluge.  Cet  évcnemen 
éroit-il  une  fuite  des  Loix  Phyfiques  ? 
La  Foi  nous  permet  de  délibérer ,  de 
nous  féparer  même  de  (èntimens  fur 
cette  queftion.  Le  miracle  du  déluge  ne 
confifte  peut-être  que  dans  la  coïnci- 
dence de  cette  cataftrophe  ,  avec  la  cor- 
ruption univerlelle  des  mœurs.  Il  y  a 
encore  quelque  choie  de  plus.  Ce  dé- 
luge n'efl;  arrivé  qu'après  avoir  été  pré- 
dit ,  &■  dans  le  tems  précis,  où  Dieu 
avoit  annoncé  qu'il  puniroit  les  crimes 
des  hommes.  Dieu  n'a-t-il  pas  droit  de 
{è  (ervir  des  caufes  fécondes,  dans  l'exé- 
cution de  fes  deffeinsî 

Hij 


VI. 

Quels  efïorts  d'e(pric  Ion  eft  obligé 
de  faire ,  pour  fuivre  nos  Philofbphes  l 
Tantôt ,  ils  nous  défendent  de  conful- 
ter  l'aniiquité  fur  les  maticrcs  de  la  Re- 
ligion 5  parce  que  le  Genre  Humain  de- 
voit  être  moins  éclairé  dans  ion  enfan- 
ce ,  qu'il  ne  Tefl:  aujourd'hui.  Tantôt  ils 
prétendent  que  toute  TantiquitéPayenne 
adoroit  le  Dieu  qu'ils  nous  annon- 
cent j  c'eft- à-dire,  la  Matière.  Ils  nous 
expliquent  la  Fable  conformément  à  leur 
fyftême  :  comme  Ci  nous  ne  pouvions 
pas  y  trouver  nous-mêmes  notre  croyan- 
ce, à  l'aide  de  l'allégorie.  Je  fuis  periuadé 
qu'ils  découvriront  biçn-tôt  le  Panthéif^ 
me  dans  l'Evangile  ! 

VII. 

//  n'y  a  pouit  d'effet  fans  caufe^  6c 
U  Matière  ne  nous  offrant  aucune  éner- 
gie qui  paroillc  évidemment  lui  appar- 
tenir j  il  eil  jufte  de  ne  lui  en  attribuer 


(175) 
aucune.  Un  peu  d'attention  fùific  pouf 
teconnoître  que  toute  caufè  eft  une  réa- 
lité. De-là ,  il  fort  une  conféquencc  in- 
faillible; c'eft  QiiQ  l'idée  de  cauie  n'eff: 
'  i. 

point  l'idée  que  nous  avons  de  la  Ma- 
tière. Autrement  je  ne  douterois  pas  un 
inilant  que  la  Matière  ne  fur  la  Caufê 
univerfèllc  ;  puifque  la  dificrence  ne  ré- 
iîderoit  que  fur  les  mots.  Qu'on  me  de- 
mande fi  la  Matière  eft  la  Caufè  univer- 
fèlle  î  Quand  je  voudrai  parler  fincér^ 
ment  j  j'avouerai  ,  que  je  ne  le  vois 
point.  Qu'on  me  demande ,  Ii  la  cauiê 
universelle  ,  fi  toutes  les  caules  pofîiblcs 
font  des  réalités  î  Je  répondrai  que  j'en 
fiiis  certain.  Pourquoi  cela?  fi  l'idée  d'être 
ji'eft  pas  plus  étendue  que  l'idée  de  corps  ? 

VIII. 

Comment  peut-on  regarder  la  Réaliié 
fiiprcme ,  l'Etre  infiniment  infini ,  com- 
me une  chimère  &  un  néant  ?  Comment 
peut-on  foutenir  que  fon  idée  eft  une 
Édion  de  nos  eiprits  ?  Ne  voyons-ivous 

H  iij 
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pas  évidemment,  que  Ci  cette  fîibftance 
toute  parfaite  éxifte  -,  elle  eft  (impie , 
abfoîument  indivifible?  Ne  fentons-nous 
pas ,  que  fi  elle  ctoit  compofce  ;  la  par- 
tie égaleroit  le  tout  ?  La  moitié  ,  ou  le 
quart  de  l'infîiii ,  n'eft-ce  pas  l'infini  lui- 
jnême  ?  Donc  l'idée  que  nous  avons  de 
cette  fuprême  réalité  efi;  fimpîe  &c  indi- 
vifible  elle-même  ?  Elle  n'eft  point  con- 
féqucmment  une  fidion  de  nos  efprits. 
Si  l'Etre  (ans  bornes.,  &  fon  idée ,  étoient 
de  purs  néants  ^  que  feroient  les  êtres 
finis  &:  leurs  idées, î  Quelque  cho(è  de 
jnioins  (ans  doute  ? 

IX. 

La  Matière  éxifte  :  elle  exîfte  par  la 
pui  (Tance  de  la  caufe  fuprême  j  elle  éxifte 
di(lino;uée  de  cette  caufè  :  car  je  conçois 
cette  caule  comme  une  réalité  ;  &  toute- 
fois, je  ne  vois  point  que  ce  (oit  la  Ma- 
ticre  elle-même.  Je  ne  douterai  Jamais 
qu'un  quatre  n'ait  quatre  angles  :  mais  je 
fuis  nécefllté  à  douter  pour  le  moins ,  que 


h.  Matière  ait  aucune  énergie.  Ceft  donc, 
encore  une   fois  ,  que  l'idée  de  caufe 
li'eft  point  l'idée  de  la  Matière. 
X, 

Les  bons  Théologiens  ne  furent ,  nî 
ne  feront  jamais  Anthropoinorphites.  La 
figure  humaine  n'efl:  point  compatible 
avec  l'infinité.  Nos  pafïlons  ne  Ce  trou- 
vent point  dans  l'Etre  parfait  :  notre  in- 
telligence n*eft  ni  le  modèle  ,  ni  l'ima- 
ge éxaâ:e  de  l'Efprit  éternel.  En  un  mot , 
l'homme  eft  borné  ,  &  Dieu  eCt  infini- 
ment infini ,  pofiTede  dans  fon  efïence 
tous  les  trélbrs  de  l'Etre.  Comment  donc 
l'homme  pourroit-il  renfermer  mime  en 
petit  toutes  les  divines  perfections  î  If 
n'en  eft  pas  de  Dieu  comme  de  nous  i 
on  ne  fcauroit  le  tirer  en  miniature. 

XL 

J'attribue  à  Dieu  l'intelligence ,  la 
bonté  ,  la  juftice  ,  la  puiflànce,  parce 
que  ce  fbnt-là  autant  de  réalités  pofiti- 
ves  j  ôc  que  dans  l'Etre  fuprême  ,  il  eft 
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cvident  que  coure  réalité  s*y  trouve  uns 
Jimitation ,  fans  compoficion ,  fans  néant 
en  un  mot.  L'Infini  efl:  en  tout  fèns  égal 
à  lai-mêivie.  Voilà  ce  qui  exclut  de  fa 
{îibflance  les  créatures ,  les  chofes  bor- 
nées ,  les  négations.  Mais  les  perfeélions 
des  créatures  font  des  réalités  pofîtives. 
Et  c'efl  pour  cela  que  nous  difons  qu'il 
y  a  en  Dieu  des  perfeâiions  analogues  à 
celles-là  j  autant  que  des  chofes  qui  n'ont 
point  de  bornes ,  peuvent  être  analoguiS 
à  des  chofes  de  même  efpéee,  mais  qui 
font  bornées.  En  efîet ,  l'Etre  fuprême 
doit  être  infini  en  tout  genre  de  réalité, 
iâns  cependant  ceffer  d'être  fimple.  Il  y 
a  contradiftion  ;  que  ce  qui  efl  intîni,fc)it 
jamais  un  réfultat  de  parties ,  entre  lef^ 
quelles  il  régne  une  véritable  <3c  fubflan- 
jielle  différence. 

J'attribue  l'intelligence  ,  la  bonté  , 
la  juftice  ,  la  puifTànce  à  k  Divinité  ; 
parce  que  je  vois  des  efïèts  ,  &  qu'il 
n'y  a  point  d'efîèts  fans  caufè  j  parce 
«^ue  les  efîècs  n'étant  point  infinis  en 
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/uccefîîon  ,  il  eft  ncceflaire  d*admettrô 
une  caufè  étemelle  &c  agifïante  de  toute 
éternité  ;  parce  que  je  ne  conçois  pas 
que  des  effets  qui  éxiffcent  dans  le  tenis  , 
puiflent  avoir  une  caulê.  éternelle  ,  il 
cette  caulè  n  eft. intelligente  j  parce  que 
la  ftrudure  de  l'Univers ,  l'arrangement 
de  fès  parties ,  m'annoncent  un  delTein  j 
parce  que  l'ordre  phyfique  n'eft  point 
forcé  par  la  contradiclien  de  tout  autre 
fvûême  que  le  fyilême  ad'uel  •,  parce 
que  je  ne  puis  croire ,  que  des  mouve- 
mens  aveugles ,  que  les  comoinailons 
imprudentes  de  la  Matière,  ayent  formé 
tant  d'efpéces  organilees ,  tant  de  ma- 
chines merveilleuies- j  dont  les  relTorcs 
fè  dérobent,  pour  la  plupart,  à  la  ià- 
gacité  des  plus  habiles  Pbiloibphes  ; 
parce  que  je  reconnois  par  -  tout  les 
traces  refpeétables  d'une  rendre  Provi- 
dence i  qui  a  préparé  à  Tes  e^ifans  le 
nécefïaire  ,  qui  leur  foiirnit  l'utile ,  qui 
ne  leur  reftife  pas  l'agréable  ;  parce  que 
jé^jrouve  auiji  des  douleurs,  de  que- 


nies  fêiifadons  pénibles  (ont  orcîinaîre- 
ment  le  fruit  de  quelques  excès. 

Ce  n'ell:  donc  pas  d'après  l'homme 
que  nous  avons  travaillé  l'idée  d'un  Etre 
fuprême  8z  parfait  :  &  le  nom  d'Anthro- 
pomorphites  qu'on  nous  donne ,  n  elt 
qu'une  injure  en  Grec  ! 

•      XII. 

Quand  je  {butiens  que  l'Etre  parfaîr 
ii*a  point  de  bornes  ;  je  ne  veux  pas 
dire  par -là  qu'il  a  des  bornes ,  mais 
que  je  ne  (çais  pas  précifément  ou  elles 
font.  Je  fuis  certain  qu'une  ligne  infinie, 
fi  elle  éxiftoit  ,  auroit  néceflairement 
deux  moitiés  ,  dont  chacune  feroit-  égale 
à  la  toute.  Ce  n'eft  pas  d'une  ligne ,  dont 
je  ne  verrois  pas  le  bout ,  que  j'atTure 
cette  vérité  -,  mais  d'une  ligne  qui  ef-- 
fedivement  n'auroit  point  de  bout.  Au- 
tre chofe  eft  donc  l'éternité ,  l'immenfi- 
té  ,  la  réalité  ians  limites  ;  autre  chofe 
une  fubftarjce  dont  je  ne  connois  pas  les 
Bmites.  Ce  que  je  dis  de.  llnEni  y^m 
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ftaurok  jamais  convenir  à  des  realitcs 
finies;  (oit  que  je  découvre  leurs  bor- 
nes ;  foie  que  Je  n'ofe  les  fixer.  D'où  je 
conclus ,  que  nous  avons  une  idée  vé- 
ritable &  pofitive  de  l'Infini. 

XIII. 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  n*e{l 
point  une  fuite  de  l'opinion  qui  le  re- 
garda comme  l'ame  du  monde.  L'u- 
nité  de  l'Etre  parfait ,  dérive  immé- 
diatement de  (on  infinité.  En  efiet  deux 
infinis  de  même  genre  Ce  détruifènt  : 
à  plus  forte  raifbn  ,  deux  infinis  en  tout 
genre ,  ou  deux  infiniment  infinis. 

Si  l'on  multiplie  l'infini  par  deux  y 
par  trois  ,  par  quatre  ;  le  produit  de 
cette  opération ,  doit  être  le  même  que 
celui  qui  naîtroit  de  la  multiplication 
de  deux  ,  trois ,  quatre ,  par  l'Infiniaé 
Gr  ce  produit  n'eft  qn'un  infiwi. 

Des  infinis  fêmblables  qui  coéxifle-- 
roient ,  pourroient  être  confidcrés  coni' 
me  des  moitiés ,  des  tiers ,  des  quart? 


fiSo) 
de  la  fofnme  qui  réfulteroic  de  leur 
aflemblage.  Or  la  moitié ,  le  tiers  ,  le 
quart  d'une  réalité  immeniè,  efl:  égals 
à  fon  tout.  C'eft  donc  fuppofèr  une  ab- 
iurdité  que  d'admettre  pluiieurs  Dieux. 

Quelqu'un  demandera,  s'il  eft  ab- 
iîirde  auiîi  d'en  admettre  une  infinité? 
Oui,  làns  doute  :  diftingués  réellement 
les  uns  des  autres ,  ils  formeroient  un 
tout  compofé  d'une  infinité  de  parties 
infinies  j  dont  la  moitié  lèroit  égale  à 
luî-4iicme,  C'eft  ainfi  que  la  vérité  fê 
/butient ,  qu'elle  fait  face  à  l'erreur  , 
de  quelque  coté  que  celle  ci  drefle  Tes 
attaques. 

L*umformité  &:  la  généralité  des 
Loix  qui  régilfent  le  monde  pbyfique  , 
le  concours  de  toutes  Tes  parties  à  la 
même  fin  ,  font  des  preuves  plus  feu-^ 
/îbles  &c  plus  palpables  de  l'unité  de  (bu 
Auteur.  Mais  h  Dieu  étoit  l'ame  di 
îîionde  5  je  nsn  concluerois  pas  avec  la 
même  certitude ,  qu'il  i&'y  a  qu'un  Dieu, 
1,3.  Fable  nous  parle  d!un.  Géant  à  trois- 


Éorps  i  j'aurois   bien-tôc  imaginé    unj 
monde  à  vingt  âmes. 

XIV, 

De  prétendus  Philofoplies  onr  eu  re- 
cours à  deux  principes  ,  l'un  bon  &c 
l'autre  mauvais  j  pour  expliquer  l'origine 
du  bien  ôc  du  mal,  qu'ils  voyoient  dans 
le  monde.  Cela  ne  prouve  point  qu'on 
ne  puifle  l'expliquer  fous  le  régne  de 
l'Etre  parfait. 

Dieu  (ê  propoioit  un  plan  digne  de 
lui  :  la  liberté  de  l'homme  entroit  dans 
ce  plan.  Si  l'homme  n'eût  point  Jabuie' 
de  (à  liberté  ;  l'ouvrage  du  Créateur  eût 
exprimé  (à  première  idée  ;  l'Etre  fu- 
prême  eût  été  glorifié  ,  &  nous  euffions 
été  heureux.  Au  contraire ,  fî  l'homme 
fs  révoltoic  contre  Dieu  ,  fès  crimei 
dévoient  être  efïàcés  par  le  fàcrilîce  vo?» 
lontaire  d'une  viclime  infinie.  De  quoi 
TOUS  plaignez  -  \-ous  r  Exigez-vous  que? 
le  Créateur  régie  Tes  démarches  unique- 
yieiit  fur  les  caprices  de  rhoiimiej  <^a« 


i^afce  qu'il  prévoit  que  Thomme  ufêra-' 
mal  de  la  liberté  ,  il  change  fbn  plan  -, 
quoique  iâ  gloire  demeure  hors  d'attein- 
te 5  &  que  les  fbibles  mortels  ne  puif- 
fênt  rien  eontre  Dieu  ?  J'admire  l'Etre 
infini ,  qui  va  immuablement  à  fa  fin  ; 
qui  montre  à  Tes  créatures  toute  la  bonté 
poffible ,  (ans  manquer  jamais  pour  elles» 
à  les  attributs, 

XV. 

tes  Intelligences  tutélaires  que  la- 
Religion  nous  repréfente  comme  char- 
gées de  veiller  fur  les  Nations  ,  ou  (îir 
les  Individus  de  l'eipéce  humaine  ,  ne 
fom  point  des  Dieux  :  ce  ne  font  que 
des  caufès  fécondes ,  qui  peuvent  nous 
obtenir  par  leurs  prières ,  les  faveurs  de 
la  fuprêrae  &  unique  Divinité  qu'elles- 
adorent  avec  nous. 

X  V  I, 

Que  rhommefbit  libre  ;  ce  n'efl  point 
un  fyftêms  :  ceft  une  vérité  établie  fut 


le  Cens  intime  ,  fur  l'cxiftence  fteceOfaife 
d'un  Dieu  jufte  Se  bon.  Toutefois ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  nous  ayons 
lé  pouvoir  de  lutter  contre  le  Très- 
Haut.  Si  nous  refufons  de  nous  foumet- 
tre  aux  Loix  de  fa  bonté  -,  nous  ferons 
forcés  de  porter  éternellement  le  joug 
de  fà  juftice.  Vous  avez  lu  les  combats 
de  Jehovah  ôc  de  Satan  î  Ceft  dans 
Milton  fans  doute  î  Mais  ,  où  avez- 
vous  pris  que  cet  Ange  fuperbe  ait  plus 
.d'adhérens  que  l'Eternel  ?  Quel  eft  le 
Théologien  audacieux  qui  a  compté  tous 
les  Mondes  qui  ont  exifté,  peut-être, 
qui  éxiftent ,  ou  qui  éxifteront  f  Qui 
a  calculé  mathématiquement  le  nombre 
des  Créatures  vertueufès  ou  méchantes  l 
Qui  a  pénétré  les  {ècrets  que  l'Etre  fli- 
prême  tient  cachés  dans  fon  cœur? 

XVII,. 

C'eft  une  queftion  qui  me  paroit' 
hïeii  dijSîcile  à  réioudre,  que  celle- de 


iïçavoîr  ;  fi  jamais  un  (èul  homme  >  ex* 
cepté  quelques-uns  ,  dont  la  fàinreté 
Jious  a  ccé  révélée  par  le  fcrutateur  des 
coeurs ,  a  fbufïèrc  fur  la  terre  plus  qu'iî 
n'avoit  mérité.  Ges  perfonnes,  que  nous 
appelions  vertueuses ,  n'ont  -  elles  pas 
q«elquefois  des  taches  fècrettes ,  qui 
échappent  atîx  regards  des  mortels  l 
Pourquoi  donc  répeter  fans  cefle,  que 
les  larmes  &:  la  douleur  (ont  ici-bas  le 
partage  de  l'innocence  ?  Au  refte ,  quand 
cela  fèroit  démontré,  nous  en  devrions 
tirer  le  Corollaire  :  quil  y  a  pour  Us 
gens  de  bien  quelque  clioje  après  Ia 
mort, 

XVIII. 

Offènfèr  qui  que  ce  Toit ,  efl:  un  mat. 
Oiîènler  un  erre  plus  parfait  que  nous  ; 
cft  une  faute  plus  grande  ,  que  de 
manquer  à  notre  égal  Donc  ofîèniêr 
'Etre  fuprcme  &  infini ,  ell  un  crime 
dont  la  malice   ne  peut  (ê  me(urer. 

Toute  réalité  wiérite  de  reftime  ;  W 
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néant  fêul  eft  mépiiiàole.  Ainfi  une  rca-' 
lité  Gns  bornes  mérite  une  eftime  infi- 
nie; &  nous  tombons  dans  le  plus  affreux 
défordre ,  lo*:fque  nous  lai  rcfufons  nos 
hommages. 

CependcUit  nos  révoltes  ne  rendent 
point  la  Divinité  plus  malheureufe.  Ce 
n'efl;  point  par  uii  fèniiment  de  ven- 
geance ,  qu  eiîe  puait  ;  c'eft  pour  coiv 
fêrver  ou  rétablir  Tordre  dans  iès  ot^- 
vrages.  L'ordre  exige  qu'un  coupable 
foit  puni  en  rai  (on  de  la  dépravation  de 
Ûl  volonté ,  &:  non  fer  la  me(ure  du  mal 
phyfique  qu  il  opere^ 

XIX, 

N'accufons  jamais  la  ProvidencCo 
Nous  fçavons  que  Dieu  eft  jufte  5c  fâge. 
Nous  en  fbmmes  aufïi  certains  ,  que 
nous  fommes  alTurés  qu'il  éxifie.  Pleins 
de  cette  idée,  adorons  les  divins  décrets , 
&  plaignons  ceux  qui  voyent  l'Etre  fa-* 
prême  fous  les  traits  (i'ua  Deipote  iaij 
pitoyable, 


XX. 

Dieu  a  prédeftinc  fes  Elus  ,  fans 
aucun  mérite  de  leur  parc  ;  mais  il  ne 
réprouve  point  gratuitement  les  mé- 
dians. Le  choix  des  premiers  n'eft  pas 
aveugle  ;  il  eft  fondé  fur  les  régies  im-' 
muables  de  la  Sagefle ,  combinées  avec 
celles  de  la  Bonté  :  le  châtiment  des  der- 
niers n'eiT:  pas  injufte  ;  il  eft  éxaélement 
jniefuré  fur  leurs  crimes. 

XXI. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  celui  qui 
blafphême  Dieu ,  parle  infolemment  des 
Princes  de  la  Terre. 

XXII. 

Dieu  veut  conftamment  îe  bien  ;  il 
'âefire  fuicérement  que  fès  créatures 
(bient  heureufes  5  &  s'il  les  punit,  c'eft 
qu'il  aime  l'ordre  plus  qu'il  ne  chérie 
Ses  méchans.  Mais  celui  qui  obéit  fi- 
dèlement aux  Loix  de  la  vertu  ,  n'a  rien 


à  redouter  de  la  part  du  fouveraîn  Juge^ 
Il  efl;  infiniment  plus  facile  aux  Aftres  de 
s'éteindre  j  à  l'Univers  entier  de  retour- 
ner dans  le  néant  j  qu'à  l'Etre  parfait 
de  cefler  d'être  jufte.  Quand  les  vérités 
iiéceflaires  me  feront  plus  que  des  men- 
fbnges  ;  quand  la  même  réalité  pourra 
éxifter  &  ne  point  éxifter  dans  le  même 
tems",  alors  l'équité  ne  fe  comptera  plus 
parmi  les  perfedions  d'une  fubftaiice^ 
c|ui  polTédê  toutes  les  perfedions. 


iS8) 
§.  x;  X. 

Zes  Dogmes  révélés  ne  contredifent point 
la  Raifon, 

I. 

§  /Auteur  de  la  Religion  ,  efl  la  vérité 
par  effence  ,  la  TagefTe  éternelle ,  im- 
muable, néceflàire.  Le  Chriftianifme  eft 
donc  la  bonne  Philofbphie:^:  des  Théc^ 
logiens  qui  précendroienr  que  la  Foi  con- 
tredit quelquefois  la  Rai.^n ,  ne  iè- 
roient  pas,  à  coup  sûr  y  les  lumières  de 
l'Eglife  ! 

I  L 

Jamais  on  ne  défendit  au  Chrétien 
de  raifbnner,  La  (èule  chofe  que  nous 
demandons  ;  c'eft  qu'on  prenne  pour 
régie  de  fa  croyance  en  matière  révé- 
lée ,  l'autorité  divine  démontrée  incon- 
teltablement.  L'éxillence  de  la  révéla- 
lion  doit  être  prouvée  par  la  Raiibn, 


l>laîs  une  fois  établie  ,  il  y  a  {îir  la  téffè 
des  témoins    de   la   dodrine  ,   qui  la 
iranfoettent   pure   à  leurs  fuccefîeurs, 
Ainfi  les  ficelés  divers  peuvent  s'inftruire 
des  vérités  que  Dieu  a  voulu  faire  cou- 
noître  à  tous  les  hommes  fans  exception. 
Dieu  a-t-il  parlé  ?  J'en  fuis  certain  par 
les  miracles.   Comment  fîiis-je   a(ïur« 
de  réxiflence  des  miracles?  Par  le  té- 
moignage irréprochable   de   ceux  qui 
ont  donné  leur  vie  pour  les  certifier  : 
par   la   conviélion    des     peuples    qui 
vivent  autour  de  moi  ;   qui  me  les  ra- 
content j    qui  me  les  montrent  conln 
gnés  dans  des  monumens  publics  j  qui , 
en  conféquence ,  profeflent  une  morale 
pénible  (  *  }.  Tous  les  hommes  ont  na- 
turellement droit  de  paffer  pour  nncè- 
res  ;  Timpodure  ne  doit  jamais  Ce  pré- 
fumer. Mais  quelles  font  les  vérités  qui 
nous  ont  été  annoncées  de  la  part  de 
l'Etre  fuprême  î  Voilà  encore  une  quef- 

— — ,* 

(  *  }  Penjccs  Ami-Philofophiiuss, 


don  de  fait.  J'ai  pour  la  recoudre ,  îe 
témoignage  infaillible  de  l'Eglifè  uni- 
^erfêlle.  Le  corps  fabfiftant  qui  a  reçu 
le  dépôt  de  ces  vérités ,  le  conferve  fi- 
dèlement. Je  ne  puis  mieux  faire  dans 
un  point  de  fait,  que  de  compter  les 
voix  des  témoins. 

Tout  Chrétien  peut  donc  raifonner  ; 
pourvu  qu'il  raî(onne  de  bonne  =foi ,  qu'il 
fe  défie  des  pafïions ,  de  l'imagination  , 
des  lêns  même  quelquefois,  &  qu'il 
croye  ce  qui  eft  fondé  fur  la  véracité 
divine  -,  quand  il  ne  (çauroit  pas  tou-< 
jours  l'expliquer.  Il  fuffit  qu'il  ne  voye 
point  dans  le  dogme  qu'on  lui  propofè  y 
de  manifefte  contradidion  ;  &  qu'il 
ait  d'ailleurs  pour  garant  l'Etre  fù- 
prême. 

Que  dirai-je  encore?  Nous  ne  dé- 
fendons pas  aux  Sçavans  de  méditer  fur 
les  Myftcres  les  plus  fublimes,  s'ils  ont 
autant  de  modeftie  &  de  fincérité  ,  que 
de  fàgaciré  &  de  pénétration.  Cepen- 
dant le  Myllcre  de  la  Trinité,  ou  tel 


autre  qu'il  vous  plaira,  fuppofc  qu'on 
parvînt  à  l'éclaircir,  ne  devroit  point 
être  cru  feulement  comme  une  vérité 
Mathcmatique.  Oiure  le  motif  de  l'é- 
vidence ,  nous  lerions  toujours  obligés 
de  l'adorer  fur  l'autorité  de  la  révélation. 
Autrement  nous  ne  ferions  que  des  Phi- 
îofophes  :  Se  quoique  dignes  peut-être 
de  ce  nom  ,  nous  ne  mériterions  pas  ce*» 
lui  de  Chrétiens. 

III. 

Notre  Dieu  ne  paroît  jamais  fi  grand  j 
fi  aimable  ,  que  lorfqu  il  eft  vu  de  près, 
La  connoifîànce  de  fès  auguftes  attributs 
efl  l'unique  fcience ,  capable  de  fàtis- 
faire  pleinement  nos  elprits.  On  ne  blaf^ 
fhcme  l'Etre  parfait,  que  lorfqu'on  n'a  • 
point  étudié  fbn  eflence.  Les  Démons 
mêmes  font  forcés  d'avouer  qu'il  eft 
exempt  des  défauts  &c  des  vices ,  que 
nous  haïflons  dans  les  êtres  bornés  :  ils 
conviennent  malgré  eux,  que  l'Etre  par- 
fait efl  l'Etre  parfait. 


IV. 

En  vain  Phonime  eût  eiïàyc  cïe  le 
l^ormer  l'idée  de  la  réalité  fuprême  ;  Ci 
elle  ne  jouilToit  pas  de  l'éxiftence.  Com- 
ment avec  des  matiériaux  finis,  conf^ 
truire  une  idée  infinie  î  Comment  en 
ajoutant  des  nombres  limités ,  élever 
îe  total  à  une  femme  illimitée  î  En  ajou- 
tant de  pareils  nombres  pendant  une 
éternité  ?  Mais  ne  voyez-vous  pas  que 
fignore  ce  que  c'eft  que  l'éternité  ,  Ci 
je  ne  connois  pas  déjà  l'infini  ?  L'étcr- 
jiité  n'cft-elle  pas  une  durée  fans  bor- 
nes ?  Comment  parviendrai-je ,  par  la 
foie  de  la  jnultiplication ,  à  un  produit 
âmmenfe  y  Ci  je  n'ai  pour  multiplicateur 
êc  pour  multiplicande  que  des  quantités 
bornées  ?  Mais  comment  réufïîrai-je  à 
me  donner  l'idée  de  l'infiniment  infi- 
ni ,  idée  que  j'ai  dans  le  fait  ?  Car  je 
(çais  quel*infini  aduel ,  ne  fçauroit  être 
coinpofc  de  parties  :  qu'il  eft  conféquem- 
ment  égal  en  tout  fêns  à  lui  -  mcme  ; 


S' 


u'il 
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ii[uiî  eft  en  tout  Cens  infini?  Cependan'^ 
pour  raifonner  de  cet  Etre  ,  il  faut  que 
je  le  connoirTe.  Je  ne  puis  le  con- 
noître ,  s'il  n'cxifte  point.  Une  réalité 
compofée  ou  bornée  ,  ne  me  reprélen- 
tera  jamais  rien  de  fimple  ni  d'infini. 
Avec  quels  crayons ,  avec  quelles  cou- 
leurs ,  veut-on  donc  que  nous  ayons 
>ieiïiné  ce  tableau ,  fi  nous  en  fbmmes 
les  Pénètres  ;  &c  iîir  quel  modèle  î 

V. 

î>  Hobbes  dit  que  tout  ce  que  nous 
ïi  imaginons  eft  fini ,  ôc  qu'ainfi  le  moc 
»>  Infini  ne  peut  former  aucune  idée  nî 
»»  aucune  norion  ««.  Efl-ce  que  nous  n'a- 
vons d'autre  faculté,  que  celle  d'ima^ 
giner  ? 

YI. 

L'Etre  fans  bornes  exclud  de  fôii 
eflence  toute  négaiion  :  donc  il  n'efi: 
point  un  être  négatif.  Il  eft  trcs-diftin- 
2u  é  des  Créatures  :  car  les  Créatures  ren- 

I 


fermant  elle-mêmes  des  négations  ;  eî- 
les  en  porteroient  dans  le  ièin  de  ce 
y-ouverain  Etre.  S'il  étoic  compofé  des 
diver  es  fubftances  qui  éxiftent  ;  il  ne 
feroit  point  en  toutes  manières  parfait  Se 
infini. 

V  1 1. 

Il  lèmble  que  Sherlock  a  cru  rendre^ 
fervice  à  la  Religion  ,  en  décriant  la 
raiibn  humaine.  C'eft  un  travers.  La 
Vérité  ne  peut  jamais  être  contraire  à  la 
vérité  :  ou  5  fi  vous  voulez  ,  il  eft  inv» 
pofïible  que  la  même  ehofe  fbic  &  ne 
ibic  pas  dans  le  même  tenis, 

VIII. 

Ne  nous  étonnons  point  que  dans 
la  fubftance  de  l'Etre  parEiit ,  tout  fbic 
infinité  ,  omni(cience  ,  ordre  ,  bonté  , 
puifiance  fans  bornes  :  l'idée  la  plus 
éxadle  que  nous  ayons  de  l'unitc  ,  & 
l'idée  de  Tinfiniment  Infini.  Sa  lubf- 
unce   eft    par-tout  égale  à  elle-même 


Si  foCc  parler  aînfi  ;  tous  les  points  y 
font  aufïi  grands  que  le  Tout.  Et  quand  , 
par  l'imagination  ,  vous  le  (uppoièriez 
partagé  en  deux  ;  vous  retrouveriez  deux 
Etres  dont  chacun  fêroit  auiîi  pariraic 
que  le  premier,  ôc  que  les  deux  pris 
enfèmble.  Ainiî  la  Raifon  vous  démon- 
trant l'incompatibilité  de  ces  deux  Etres  ; 
vous  concluriez  que  la  divifion  n'ctoic 
qu'illuloire.  Or  ,  je  prétends  que  les 
réalités  bornées  ne  vous  offrent  point 
d'unité  fi  rigoureufê.  Donc  c'eft  préci- 
fément  l'infinité  des  divines  perfedions , 
en  nombre  &c  en  grandeur ,  qui  dé- 
montre aux  efprics  attentifs ,  que  Dieu 
eft  une  fiibftance  fimple  -,  &:  que  nul  de 
fies  attributs  n*eft  diCtingué  des  autres 
réellement, 

IX. 

Des  Philo(ôplies  du  dix-huitiéme  fié- 
cle  entreprennent  de  me  convaincre  , 
que  Dieu  ne  penfe  pas,  ne  veut  point, 
n'eft  pas  fiifceptible  des  qualités ,  des 


vertus,  dont  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  une  légère  image.  Et  quelles 
preuves  m'apportent-ils  d'une  aflerrion 
Cl  étrange  ?  Ceft  ,  difent-ils  ,  que ,  félon 
nous.  Dieu  eft  immatériell  li ne  peut 
niouvoir  la  matière  ,  continuent  -  ils  , 
puifqu'il  eft  un  pur  eiprit.  Il  n  eft  point 
îmmenfe  -,  puifque  la  matière  lui  difpute 
une  partie  de  l'erpace.  Il  n'eft  point  im- 
muable ,  puifqu'il  produit  les  change- 
mens  continuels  que  nous  voyoiis  dans 
le  monde.  Il  n'eft  point  tout-puiriant  , 
puifqu'il  ne  peut  empêcher  le  mal  qui 
lui  déplaît.  Il  jouit  néanmoins  ,  fi  l'on 
en  croit  les  Chrétiens ,  de  tous  ces  at» 
tributs.  D'où  l'on  voit  que  Dieu  eft  uii 
Etre  contradidoire  î 

Nous  {bmmes  perlîiadés  qu'un  Etre 
peut  pen(êr  ,  fans  erre  revêtu  d'organes 
corporels.  Nous  montrons  même  que  la 
Matière  eft  incapable  de  connoillance 
&  d'amour  :  parce  que  nous  voyons 
toujours  en  elle  ,  &  dans  tout  ce  qui 
lui  appartient,   des  relations  avec  les 
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difRrens  points  de  l'efpace  ;  Se  que  nous 
n'en  remarquons  pas  de  pareilles  dans 
la  connoilTance,  ni  dans  Tamour.  Où 
efl  donc  la  contradidion ,  à  fuppoler  la 
penfée  dans  l'Etre  parfait  ? 

Nous  (ommes  convaincus  que  le  pre- 
mier Moteur  eft  un  A^ent  iminarériel  j 
nous  le  prouvons  évidemment  par  l'ab- 
Turdité  qu'enveloppe  riiypothcle  d'un 
mouvement  qui  n'auroit  pas  commen- 
cé. Où  eft  donc  l'inconféquence  ,  lors- 
que nous  attribuons  la  force  motrice  à 
un  pur  efprit  ? 

Nous  croyons  que  l'Etre  parfait  efi 
infini  en  une  infinité  de  manières  ,  ôc 
dès-là  néceflairement  immenfe  :  nous 
démontrons  que  la  Matière  eft  bornée , 
par  l'impoiTibilité  d'un  infini  compofe 
de  parties  réellement  diftincles.  Ainii 
la  Matière  n'eft  pas  même  an  point  par 
rapport  à  l'immenfité  divine.  Où  efl: 
donc  1  abfurdité  j  quand  nous  difbns  : 
que  Dieu  efh  immenle ,  quoique  la  Ma- 
tière éxifte  î 

I  îi)  iè 


Nous  faifons  voir  cfue  la  première 
Cciufè  eft  immuable,  parce  qu'elle  ell 
éternelle  ,  &  qu'il  implique  ,  que  ce 
qui  eft  crernel,  foi:  fournis  à  aucun 
changement.  D'où  nous  concluons  que 
Dieu  demeurant  immuable,  peut  pro- 
duire tous  les  changemens  qui  s'opcrenc 
dans  rUnivers.  Où  eft  donc  encore  ici 
la  répugnance  ? 

Enfin  nous  recônnoilïons  que  Dîeii 
eft  tout-puiflant  i  mais  nous  alTurons 
qu'il  n'eft  point  obligé  de  faire  tout  ce 
qui  eft  polîîble.  Que  tirerez-vous  donc 
de  la  permiiïîon  du  mal  qui  lui  dé- 
plaît 5  mais  qu'il  a  le  pouvoir  d'empc- 
c>ier ,  (ans  y  être  aftreint  par  aucune^ 
Loi? 

X. 

Dieu  eft  bon ,  (ans  doute  ;  mais  G. 
bonté  eft  infëparable  de  (à  fagefte.  Tous 
les  divins  Attributs  fe  combinent  en- 
femble  ,  pour  ainft  dire ,  lorfque  ce 
grand  Etre  agit.  Il  produit  l'ouvrage 


e[u\  exprime  le  moins  imparfiiitement 
la  totalité  de  Ton  ErTcnce.  D'après  ce 
principe ,  les  dcfordres  moraux  &  pl^y- 
fiques  de  l'Univers  ne  nous  ejErayenc 
point.  Prouvez  clairement  qu'un  autre 
fyftême  eût  été  plus  digne  de  la  Divi- 
nité? Jufques-là  vous  n'avez  point  droit 
de  nous  objeAer  les  défauts  de  ce  mon- 
de. Mais  vous  y  voyez  des  traces  re- 
marquables de  bonté.  Cela  eft  pofitif. 
Jugez  donc  avec  nous  ,  que  l'Etre  par  ■ 
fait  eft  bon ,  6c  que  deux  oc  deux  font 
quatre. 

X  I. 

L'homme  n'eft  point  l'uni qoe  fin 
des  êtres  que  Dieu  a  tirés  du  néant. 
Il  ne  faut  pas  eftimer  toutes  choies  par 
rapport  à  nous-mêmes -,  mais  félon  les 
Loix  immuables  de  l'Ordre  5  &z  con- 
formément à  la  Raifbn.  Au  contraire  ,  la 
nouvelle  Philofôphie  établit  chaque  In- 
fUvidu ,  le  centre  de  l'Univers, 


?  2ÔO  } 

XII. 

Un  monde  où  Thomnie  éprouve  tant 
de  maux ,  ne  peut  être  fournis  à  un 
Dieu  qui  ne  feroit  que  bonté.  Un  mon-* 
de ,  où  l'homme  jouit  de  tant  de  biens-, 
ne  peut  être  gouverné  par  un  Dieu ,  qui 
ne  feroit  point  bon.  Aufïi  TUiiivers  eft- 
îl  l'ouvrage  d'un  Etre  parfait  ;  d'un  Etre 
non-feulement  bon  ^  mais  fàge ,  mais 
jufte ,  mais  couronné  d'une  infinité  de 
perfedions  infinies. 

XIII. 

Ce  Philofophe  qui  prouve  au  Chré'^ 
tien  ,  par  de  longs  raifônnemens ,  que 
les  foibles  mortels  ne  peuvent  bleffer 
Dieu;  diminuer  la  ibmme  de  fon  bon» 
heur  ;  lui  faire  éprouver  des  fènrimens 
douloureux  ;  fè  met  en  frais  mal-à-pro« 
pos.  Qui  ofèroit  fourenir  de  pareilles  ab- 
furditcs  ?  Donc,  direz-vous  ,  il  efl  im- 
pofîible  que  nous  ofîenfions  jamais  ce 
grand  Etre  î  Un  iaflant.  Il  eil  clair  que: 
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l'ordre  immuable  des  chofês  cft  notre 
Loi.  Si  nous  refufons  de  lui  obéir ,  nous 
devenons  coupables.  Or  c'eft-là  précifc- 
ment  ce  que  nous  appelions  offenler 
Dieu,  Dieu  aime  elTentiellement  l'or- 
dre ;  &  le  mortel  qui  s'en  écarte ,  ne 
peut  lui  plaire.  Il  le  délapprouve  néceC- 
^irement ,  invinciblement.  Voilà  toute 
h  douleur  que  le  péché  inflige  à  l'Etre 
impalTible  &  fuprême, 

XIV. 

Dieu,  à  parler  en  rigueur,  ne  doit 
rien  à  perfonne.  Comment  un  Etre 
borné  pourroit-il  exiger  quelque  chofè 
de  l'Etre  iàns  bornes  ,  &.  à  quel  titre? 
Les  démarches  d'un  Ci  grand  Etre  ne 
font-elles  pas  toutes  d'un  prix  infini  ? 
Mais  l'ordre  immuable  des  chofes 
voulant  que  la  v=rtu  loir  récompenlce 
ôc  le  vice  puni  ;  Dieu  qui  aime  invin- 
ciblement l'ordre ,  laiflera  plutôt  le  mon- 
de dans  le  néant  j  s'il  n'eft  point  po(Ti- 
ble  de  rendre  une  juflice  éxaéte  à  Cq^^ 


créatures.  Il  vaut  mieux  que  le  monde 
ji'éxifte  point,  s'il  n'exprime  aucun  des 
Attributs  divins;  s'il  ne  fait  pas  hon- 
neur au  (ouverain  Etre ,  dont  il  eft  l'ou- 
vrage. Or  un  monde  où  l'iniquité  ré- 
gneroit  à  jamais;  quel  honneur  pour- 
roic-il  faire  à  DieuJ  Ne  contrediroit-il 
pas  à  la  fois ,  (â  bonté  >  fà  fainteté  ,  la. 
idgefle  ,  là  puiilance  ,  ion  infinité  î 

XV. 

Les  jusemens  de  Dieu  font  impcnc» 
trahies ,  en  ce  fens ,  que  nous  ne  pou- 
Yons  iuivre  la  chaîne  de  (es  décrets.  Et 
cela  n'efl:  pas  fort  étonnant,  vu  la  foi- 
blefle  de  l'Eiprit  humain  ,  &c  Ton  inca- 
pacité de  comprendre  ce  qui  tient  de 
rinfini.  Mais  ù  nous  fommes  certains 
d'une  part,  que  l'Etre  juile  ne  peut  in- 
fliger la  douleur  à  une  créature  qui  ne 
i'a  point  mérlcée  ,  iâns  s'obliger  à  la  dé- 
dommager par  la  fuite  :  &c  fi  nous 
voyons  clairement  d'ailleurs  ,  que  Dieu 
q£l  fouycraînemem   équitable  ,;  ooua. 


n'héfiterons  pas  de  prononcer  ,  qu'il 
efl;  impoflible  que  le  dciordre  régne  à 
jamais  fous  (on  empire.  Il  eût  pluroc  îaiiré 
le  monde  dans  le  néant ,  que  de  faire 
un  ouvage  pire  que  le  néant  même.  Dans 
ce  fens  ,  les  jugemens  de  notre  Dieu 
ne  font  point  impénétrables. 

XVI. 

Toutfîs  les  volontés  de  l'Etre  parfait 
font  réglées  fur  l'ordre  immuable  des 
chofes.  Il  condamne  à  des  iupplices  éter- 
nels ,  les  créatures  qui  ont  commis  des 
crimes ,  dont  la  malice  eft  infinie.  Où 
eft  l'excès  de  févérité  î  II  ne  ceffe  ja- 
mais d'exiger  une  peine  proportionce  au 
délit.  Où  eft  l'inconftance  î  Une  p*r- 
fonne  d'une  dignité  ininîe,  fè  fbuniec 
à  la  douleur  pour  quelque  tems  :  elle  lui 
ofire  iês  foufirances,  en  expiation  de 
nos  dé/ordres  :  il  accepte  cette  facis- 
faélion  :  il  nous  pardonne  :  où  eft  la  con- 
tradiction î  Le  crime  n'eft-il  pas  infini- 
ment puni  ainfi  que  Dieu  le  vouloit ,  & 

In 
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qu'il  le  voudra  toujours  ?  Commenè 
de  grands  génies  propofènt-ils  de  ii  pe- 
tites difficultés  ?  Erft-ce  pour  nous  oblige  r- 
de  nous  taire,  ou  de  répéter  (ans  ceiTe 
les  mêmes  chofes  ? 

XVII. 

L'autorité  des  Livres  fàints  efl;  dé<- 
montrée  par  les  miracles  ;  les  miracles; 
ibnt  démontrés-par  la  Tradition  des  peu- 
ples, ôc  par  le  témoignage  des  Mar** 
tyrs  ;  témoignage  qu'ils  ont  lîgnc  de. 
tout  leur  fang  (*  ).  Prouvez-nous  qu'on, 
peut  mourir  pour  attefler  des  faits  ,  que 
l'on  dit  avoir  vus  ,  quoiqu'on  (cache 
bien  qu'on  ne  les  a  pas  vus.  Prouvez- 
nous  que  tous  les  hommies,  n'ont  pas. 
naturellement  droit  de  pafTer  pour  fm- 
cères;"^ qu'il  eft  permis  d'accufer  fans  au- 
cune raifbn  ,  des  peuples  entiers  d'im- 
'pofture&  de  menibnge  :  marquez-nous. 
h  contradidion  qui  rend  ablolumem: 
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ïmpo{ïibIes  les  faits  miraculeux  :  Êiîtes-- 
nous  voir  que  Tordre  phyfique  n'a  Ja- 
mais été  interrompu  :  Faites  nous  voit 
que  vous  êtes  aflurés  de  la  confiance 
des  Loi* qui  gouvernent  1  Univers,  in- 
dépendamment de  la  parole  des  hom- 
mes ',  ôc  nous  ferons  un  peu  plus  em^- 
barrafles. 

XVI 11.^ 

Si  Dieu  n'avoir  eu  en  vue  que  nos 
hommages ,  il  n'eût  jamais  créé  le  mon- 
de. Quel  rapport  entre  les  honneurs  fi- 
nis que  nous  lui  rendrions ,  &  l'ade  de 
ù.  puifïànce  pour  nous  tirer  du  néant  j 
ade  d'un  prix  infini  j  D'ailleurs ,,  que 
de  mortels  qui  l'outragent  &  le  blafph-ê- 
ment  !  Mais  il  defîroit  un  adorateur  digne 
de  lui»^  Son  Fils  revêtu  de  notre  nature  s , 
devoir  lui  procurer  une  gloire ,  que  l'Etre, 
parfait  peut  rechercher  fans  honte  ,  & 
qu'il  obtiendra  malgré,  les  efforts  des  In-.- 
crédulesa. 


(  loè  ) 

XIX, 

Dieu  agir  toujours  Cclon  les  Eoix  de 
Pordre  :  il  î!ouverne  tous  les  êtres ,  con- 
fornicment  à  ces  loix  CLernelles  ,  nccef^ 
fâires ,  incorruptibles.  Nous  {ommes  ju(^ 
tes  nous-mêmes ,  lorfque  nous  conful- 
tons  exadement  ce  code  làcré,  &:  que 
nous  y  cherchons  les  principes  de  notre 
conduite  •■,  lorfque  nous  imitons  Dieu. 
Il  n'y  a  donc  qu'une  juftice  pour  Dieu , 
pour  les  hommes  ,  pour  tous  les  êtres. 
Dieu  efl:  plus  jufte  que  Tes  créatures, 
parce  qu'il  connoît  l'ordre  plus  parfai- 
tement, &  qu'il  l'aime  plus  condam- 
ment ,  plus  ardenmient. 

XX. 

Un  Incrédule  ,  en  déclamant  con- 
tre l'Ecriture,  prouve  fouvent  qu'il  ne 
Ta  point  lue  ,  de  toujours  qu'il  ne  l'en^ 
îend  point.  Il  y  en  a  qui  di(ënt  en  gc- 
néral ,  que  dans  les  Livres  iâints  on  ne 
îrouve  peint  d'éloquence^  Ceux-là  n'ons^ 
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Traiiemblablement  guères  ouvert  norrc 
Bible.  Il  y  en  a  qui  fbutiennent  que  c  eft 
un  recueil  abfurde  &c  difcordanc.  Ceux- 
ci  ne  l'onc  à  coup  sûr  poinc  entendue.  Ils 
ne  fçavenc  pas  qu'il  y  a  un  interprète 
public ,  infaillible ,  pour  leur  en  expliquer 
le  vrai  lèns.  Pourquoi  s'obftinenc-ils  à  le 
chercher  uniquement  dans  leurs  tctes , 
ou  dans  les  Dictionnaires  î  Prouvez  que 
l'Eglilc  Univeriellc ,  s'cft  jamais  contre- 
dite dans  les  explications  qu'elle  nous  a 
données  de  l'Ecriture ,  &c  vous  aurez 
tout  démontré.  Mais  nous  vous  averti!^ 
fbns  qu'elle  ne  répond  ni  des  fautes  de 
Copiftes ,  ni  des  contrelèns  de  Traduc- 
teurs ,  ni  des  fyftêmes  de  Commenta- 
teurs. 

XXI. 

Nous  adorons  en  Dieu  une  bonté  ,' 
une  véracité ,  une.  Juftice  infinies.  Mais" 
ni  ià  jultice,  ni  ià  véracité ,  ni  ia  bonté  ,. 
ne  lont  point  d'une  autre  espèce  que  cel- 
tes que  nous  honorojîs.  dans  les  hottime$> 


verrue ax.  Dieu  fak  à  les  créatures  tour 
îe  bien  qu'il  peut  leur  faire  iàns  fè  man- 
quer à  îui-mcme,  fans  démentir  fès  at- 
tributs, iâns  ceffer  d'être  Dieu.  Il  ne 
nous  trompe  jamais;  l'erreur  eft  un  dé-* 
(ordre  ;  il  ne  (cauroit  la  mettre  ni  l'ap- 
prouver en  nous.  ïl  aime  tous  les  êtres 
-à-proportion  de  leur  mérite  :  il  les  gou-* 
verne  félon  les  régies  immuables  de  l'é- 
quité ,  (elon  les  relations  néceflàires  qui 
régnent  entre  leurs  efTences. 

Si  le  vafe  d'argile  fe  trouvoit  foumis 
à  la  douleur  en  forçant  des  mains  du 
Potier ,  il  auroit  droit  de  lui  demandée  : 
Pourquoi  rnave:(-vous  fait  ainjil.  Ec 
Pau!  ne  fs  fut  point  fervi  de  cette  com- 
paraifon  pour  nous  faire  (èntir  la  dé- 
pendance de  l'homme.  Dieu  ne  réprouve 
point  à  plaifir.  Sa  bonté  paroît  jufques 
dans  fès  vengeances.  Si  Dieu  nous  af- 
fiige  de  douleurs  \  c'eft  toujours  ou  pour 
punir  nos  défbrdres  volontaires ,  ou  pour 
îious  fournir  une  occafîon  de  mérite. 
Car  ia  Loi  inviolable-  de  l'Ordre  ^  exige. 
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^ue  celui  qui  a  foufièrr,  fans  aucune 
£iute  de  fa  part,  en  fbit  dédommagé. 
Mais  encore  une  fois ,  le  vaiê  qui  fort 
des  mains  du  Potier  ,  eft  incapable  de 
feonheur  ôc  de  malheur.  Ainfi  la  com- 
paraifon  ,  qui  d'un  côté  crablit  la  puit- 
fànce  abfolue  de  l'Etre  fuprême ,  ne' 
détruit  point  Tidée  de  (on  incorruptible 
équité.  Je  ne  puis  me  plaindre  des  fa- 
veurs que  Dieu  accorde  à  Tes  Elus ,  fi  je 
fuis  de  ce  nombre,  ou  (i  je  n'en  fuis  ex-j 
du  que  pour  mes  crimes. 

xxir. 

Quand  il  {èroit  polîîble  que  PErre- 
parfait  ne  me  fît  jamais  aucun  bien  ;  Je^ 
n'en  (èrois  pas  moins  tenu  de  l'eftimec 
infiniment.  L'efcime  doit  être  réglée  fur 
l'excellence  .des  cHofes ,  Se  non  fur  leur 
utilité".  Les  Démons  mêmes  font  forcés- 
de  rendre  au  (ouverain  Etre  ce  iléiile 
devoir. Defirer  que  Dieun'exifte  point; 
c'eft  fouhaiter  que  la  même  cbofe  foit  8c 
ce  (oit  pas  dans  le  même  tems.  Ce  vceiâ; 
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infâme,  ne  peut  être  celui  d'une  intef- 
ligence  éclairée. 

XXIII. 

L'homme  n'a  aucun  rapport  avec 
Dieu  que  par  le  Médiateur  que  les  Chré- 
tiens invoquent.  Du  fini  à  l'infini ,  la 
diftance  eft  infinie.  L'homme-Dieu  placé 
entre  (on  père  6^:  nous ,  nous  aide  à 
franchir  l'intervalle  immenfe  qui  nous 
répare.  Comme  homme  ,  il  eft  lembla- 
ble  à  nous,  il  eft  notre  égal  :  comme 
Dieu ,  il  eft  auflî  grand ,  auiïï  parfait 
que  fôn  principe.  Tout  culte  doit  être 
fondé  (ùr  des  rapports  fubfiftans  encre 
l'homme  &  la  Divinité.  Donc  la  Reli- 
gion Chrciienne  eft  la  feule  véritables 
puifque  iêule  elle  connoit  un  Médiateur  j 
&c  que  toutes  les  autres  laiiTent  entre 
l'Etre  fuprême  &  fès  créatures ,  un  e(-. 
pace  qu'il  eft  impolTible  de  traverfer. 
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XXIV. 

N'avancez  pas  que ,  félon  les  Thco^^ 
logiens ,  Dieu  a  pu  créer  les  hommes 
pour  les  rendre  ccernelienient  malheu- 
reux. Nous  dcceRons  cette  afîreufe  doc- 
trine] 

Quelques  Fîiilo'oph.e?  ont  prétendu, 
que  l'Etre  parfait  pouvoic  altérer  les  eC" 
fènces  deb  chofçs.  Miis  ils  l'ont  enfèi- 
gné  (ans  difciplf^î.  En  ef!st ,  c'eft  une 
affèrtion  impoifiLie  a  dén^^ontrer.  Sur 
quoi  )ugerois-je  que  Dieu  a  ce  pouvoir 
chimérique  ?  Je  fuppofè  qu'il  en  (bit 
doué  :  comment  (caurois-Je  alors  que 
Dieu  lui-même  ne  changera  jamais  ?  lî 
y  a  contradidion  ,  direz-vous,  que 
Dieu  ne  ibit  pas  Dieu.  Il  y  a  contradic-' 
tion  également,  vous  répondrai-Jei  que 
deux  &  deux  ne  (bient  pas  deuK  Ôc  deux, 
pu  quatre. 


XXVI. 

Jefus-Chrift  eft  mort  fans  Ce  plaindre 
de  fes  Juges ,  ni  même  de  fês  bour- 
reaux :  les  Aporres  font  morts  avec  la 
ïnême  tranquillicé  :  des  milliers  de  Mar- 
tyrs les  ont  imités  :  I  -oit-  ce  pour  la  Cau(è 
de  la  Religion  qu'j'ls  fbufïroient  ?  La 
vraie  Théologie  n'enfeigna  jamais  que 
les  vertus  focicdes  ne  font  point  defaL 
fon  dans  la  caufè  de  Dieu  ?  Eft-il  de 
meilleurs  Théologiens  que  les  Apôtres, 
&■  que  Jelus-Chrift  ?  Ouvrez  toutefois 
l'Evangile ,  &  lifèz-  y  ces  mots  tranfcrits 
du  Code  éternel  de  la  Raifôn  (  "^  )  : 
Qu(écumque  vultis  ut  faciant  vobis  ho-' 
mines  ;  &  vos  facite  illis  :  hac  ejl  enim 
Lex  &  Prophètes.  Tant  il  eft  vrai  que 
la  Religion  eft  cruelle  !  Que  nous  ibm-^ 
mes  perfécuteurs  par  fyftême  ! 


(•)  Mitth.  VII, 
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XXVII. 

l\  ne  fuffit  pas  qu'un  homme  Ce  dife 
■éclaire  d'en-hauci   pour   que  nous    re- 
courions lans  rire.  L'Eglife  n'admet  ja- 
mais de  révélations  que  celles  qui  font 
prouvées  par  des  miracles  publics  &:  lo- 
leninels.  Il  y  a  cependant  aujourd'hui 
une  chofe  qui  empêcheroit  encore  que 
nous  ne  nous  rendifïions  à  des  prodi- 
ges qui  auraient  ce  caradlcre.  Il  fuffiroit 
que  la  doclrine  de  celui  qui  les  opcreroic 
fût  contraire  à  celle  de  Jeius  -  Chrift, 
Pourquoi  ?  C'eft  que  l'Evangile  eft  con- 
firmé par  des  Miracles  ,    qu'il  eft  im- 
pofïïble  délormais  de  furpalTer  ,  ou  mê<« 
me  d'égaler. 

XXVIII. 

Les  volontés  divines  ne  méritent 
d'être  la  régie  de  nos  volontés ,  que 
parce  qu'elles  font  efifentiellement  con- 
formes à  l'ordre  immuable  des  choies. 
Si ,  par  impoiTible ,  Dieu  éxigeoic  do 
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Sous  une  injudice  ;  l'homme  vertueux 
devroic  alors  lui  déiobcir.  Il  me  (èmble 
que  cette  morale  eft  aufîi  pure  que  celle 
qu'on  pui(è  dans  le  fein  de  la  Ma- 
tière* 

XXIX. 

Quelle  bifàrre  idée  de  penfêr  que 
Dieu  doit  Conk  localement  de  l'homme 
qui  l'ofïènfe  !  Dieu  eft  un  Etre  fans  bor- 
nes y  8c  la  malice  des  mortels  ne  peut 
pas  plus  détruire  Ja  toute- prélence  j  que 
{on  éxiftenc^  néceiïàire. 

XXX. 

La  révélation  ne  fuppolè  pas  ,  que 
Dieu  ait  jamais  laifTc  le  Genre  Humain 
dans  une  ignorance  invincible  de  Tes 
volontés.  Nous  croyons  que  l'Etre  par- 
fait fe  manifefta  d'abord  au  premier 
homme  ,  &c  lui  découvrir  les  vérités 
que  nous  regardons  comme  néceflàires  ; 
qu illui  promit  un  Médiateur  ,  un  Ré- 
dempteur. Puifque  nous  Ibmmes  tous 


(115) 

fortis  de  la  même  (burce  ;  il  cd  évident 
que  notre  commun  père  pouvoir  com- 
muniquer à  fcs  enfans  ,  &  ceux-ci  à 
leurs  defcendans  lans  exception  ,  le  dé- 
pôt des  dogmes  qui  lui  étoit  confie. 

Cependant  Dieu  fe  manifefta  de 
nouveau  après  le  Déluge  à  la  famille  qui 
repeupla  les  folitudes  de  l'Univers.  Il 
fè  fit  connoitre  encore  à  Abraham ,  5c 
aux  autres  Patriarches.  Il  ie  choific  un 
peuple  entier  de  leur  fàng;  non  par  une 
pure  prédilection  ;  mais  pour  en  faire  fon 
Miflionnaire  auprès  des  autres  Nations. 
Voilà  une  des  caufès  de  fès  difîereus 
exils  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ter- 
re ,  en  Egypte  &c  à  Babylone  (*  ).  Ide» 
difperjït  vos  inter  gentes  quœ.  ignorant 
cum  ,  ut  enarretis  magnalia  ejus  ;  & 
faciatis  fcire  eos  ,  quia  non  ejî  alius 
Dais  omnipotens  f  prceter  eum. 

Le  Libérateur  promis  parok  enfin. 
Il  pafle  fa  vie  mortelle  parmi  les  Juifs , 

(  •  )  Cent.  Tch, 


àifin  qu'il  eût  un  peuple  pour  témoin 
perpétuel  de  fês  Vertus  &  de  (es  Mi- 
racles ;  afin  qu'on  ne  le  perdît  jamais 
de  vue ,  &  qu'il  pût  dans  la  luite  faire 
ce  défi  à  des  ennemis  nombreux  :  (  *  ) 
Q^uis  ex  vobis  arguet:  me  de  peccato  î 
S'il  ne  iê  fut  fixé  nulle  part  \  s'il  eût 
couru  le  monde ,  comme  quelques  Phi- 
lofophes  j  Tes  Vertus  ,  Tes  Miracles  au- 
roient-ils  pu  être  au(ïi-bien  confiâtes? 
Où  trouvez  vous  donc  cette  odieu/ê  pré- 
diledion  que  vous  olez  reprocher  à  no- 
tre Dieu?  Si-tôt  que  le  Libérateur  a 
confommé  fôn  œuvre  ;  fès  Apôtres  vo- 
leni  l'annoncer  par  toute  la  terre  :  les 
Juifs  eux-mêmes  difperfés ,  vont  prê- 
cher l'Evangile  à  leur  manière.  D'où  je 
conclus ,  que  fi  Dieu  a  été  Ci  iouvent 
^  h  long-temps  ignoré-,  c'eft  aux  hom.- 
mes  fèuls  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Mais  de  plus ,  la  Raifon  a  t-elle  Ja- 
mais cefle  d*inftruire  les  mortels  fur  les 
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régies 


régies  enTentielles  de  li  Morale  ?  Rece- 
nez-le  donc  bien  j  nous  ne  croyons  pas 
que  Dieu  condamne  aux  feux  éternels , 
ceux  qui  les  auroient  fidèlement  prati- 
quées. On  vous  l'a  dit  cent  fois  ! 

XXXI. 

Une  Religion  qui  ne  nous  annonce- 
roit  que  des  MyOcres  ,  &c  dont  les 
preuves  ne  feroient  elles-mêmes  que 
des  Myftères ,  fèroit  un  peu  trop  Myf^ 
térieufe  pour  être  crue.  Mais  fi  les  preu- 
ves de  la  révélation  font  claires  de  in- 
conteftabîes  5  fi  je  ne  puis  me  (ouftraire 
à  leur  lumière  ^  en  un  mot,  fi  tout  hom- 
n"ie  fenfé ,  en  examinant  (erieuièment 
ces  preuves ,  eil  oblige  d'avouer  que 
Dieu  a  certainement  parlé  :  alors ,  quoi- 
qu'il Ce  trouve  des  Myftères  parmi  les 
vérités  révélées  -,  je  les  croirai  fur  l'au- 
torité de  l'Etre  iuprême  ;  il  me  fufiira 
que  je  n'apperçoive  dans  ces  dogmes 
aucune  contradidion. 


XXXIL 

L*idée  de  l'Etre  parfait  ii'efi:  poiut 
l'ouvrage  de  l'imagination.  Elle  eft  la 
même  pour  tous  les  hommes.  Le 
méchant  ,  s'il  la  coniidere  attentive- 
ment ,  y  verra  la  condamnation  de  fês 
vices  ;  il  reconnoîtra  combien  il  eft 
éloigné  de  ce  divin  modèle.  Les  gens 
de  bien  y  trouveront  leur  confolation  , 
&■  un  encoura2:ement  à  la  vertu.  Per- 

o 

fbnne  n'y  découvrira  jamais  aucune  im- 
perfedion ,  aucun  néant.  Ce  fêroit  voir 
ce  qui  n'eft  pas ,  de  le  voir  précifément 
où  il  n'efl  pas. 

X  X  X  I  I  L 

Les  Athées  élèvent  un  ColofTe  épou- 
vantable -,  ils  le  couvrent  de  couleurs 
lugubres  i  ils  lui  noircifTent  le  vifàge;  ils 
lui  mètrent  à  la  main  une  verge  de  fer; 
de  écrivent  far   ion  front  le  nom  in- 


fncomunî cable  de  la  Divinité.  Ce  n'cft 
point  là  mon  Dieu  ;  mais  un  Phantôme  ! 

^    iiii.."i"  -i-G^^^D-  -  ■      ^ 

§.    XXI. 

De  Clarkcy 
I. 

J^  eus  ne  difons  pas  :  voilà  la  plus 
convaincante ,  la  plus  forte  de  toutes  les 
preuves  qui  établilTênt  l'cxiftence  d'un 
Dieu.  Nous  içavons  que  cette  vérité 
peut  être  démontrée  en  mille  &  mille 
manières.  Or  ,  une  démonftration  n  eft 
ni  plus  ni  moins  claire  ,  qu'une  autre 
démonftration.  D'ailleurs  ,  commence 
parmi  tant  de  preuves  que  l'on  ap- 
porte, &  que  l'on  peut  apporter,  choi- 
ûr  fi  facilement  la  plus  concluante  ? 

Tous  les  peuples  Ce  (ont  accordés 
(îir  l'exiftence  d'un  Etre  fîiprcme.  Je 
fbutiens  que  cette  feule  raifbn  devroit 
fùffire  à  un  homme  qui  n'en  a  point 
d'autres.  Ce  confentement  des  Nations 
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ne  prouve  rien  ,  vous  écriez  -  vous  î 
Combien  d'erreurs  univerfelles  donc  on 
eil:  revenu  !  Je  vous  reponds  que  ces 
erreurs  n'ont  point  été  univerfelles,  puis- 
qu'on en  eft  revenu.  Une  erreur  uni- 
veriêlle  infederoic  tous  les  tenis  ainfi 
que  tous  les  lieux.  Mais ,  malgré  vos 
efîorts,  malgré  les  lumières  prétendues 
de  la  nouvelle  Philofophie,  la  plus  grande 
partie  du  Genre  humain  croit  encore  en 
Dieu,  Que  dis  -  je  ?  La  totalité  peut*^ 
ctre! 

Les  peuples,  dit-on,  fè  font  réunis 
à  croire  qu'il  éxifte  une  première  Caufè, 
&  rien  de  plus  ;  les  Athées,  font  comme 
les  autres .  convaincus  de  cette  vérité  : 
car  il  efl  évident  pour  tout  homme, 
qu'il  n'y  a  point  d'effet  fans  Gaule. 

Je  veux  bien  convenir  avec  vous  que 
ks  hommes  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  Nations ,  en  adorant  un  Dieu  ,  n'a- 
doroient  que  la  Gaule  premier-e.  Mais 
vous  m'avouerez  de  votre  côté ,  qu'ils 
Qi\z  tous  attrjbué  à  cette  Caufè  l'inteUi^- 


géiîCe.  Oui ,  le  Sauvage  même  à  genoux 
devant  un  rocher,  ne  lui  rend  Tes  hom- 
mages ,  que  parce  qu'il  fùppofè  que  ce 
rocher  a  de  la  connoiflance  &  de  l'a- 
mour. Soyez  de  bonne  foi  j  &i  avouez 
qu'il  fuit  de-là  que  les  hommes  les  plus 
grolîiers  n'ctoient  pas  perfùadés ,  que 
pour  aimer  &  connoître  -  il  fût  nccelïàire 
d'être  revêtu  d'organes  pareils  à  ceux 
dont  nous  jouinTons.  Du  moins,  il  n'efl: 
pas  évident  qu'ils  en  ayent  été  perfàadés. 
Mais  (ur-tout  avouez  que  Dieu  a  tou- 
jours été  honoré  comme  un  Etre  intel- 
ligent :  il  ne  m'en  faut  pas  davantaq;e. 
Je  vous  demanderai ,  pourquoi  vous 
voulez  le  dépouiller  aujourd'hui  de  cet 
attribut  ?  Je  vous  demanderai  ,  fi  les 
hommes  ne  içav oient  ce  que  c  écoit  que 
la  penfée  ,  lorfqu'ils  aflignoient  la  penfée 
à  la  première  Caufè  î  Et  je  finirai  par 
vous  dire  ,  que  dans  une  matière  audî 
grave  ,  j'aime  beaucoup  mieux  me  fé- 
parer  de  vous,  que  de  tout  le  Genre 
humain  s  vu  que  jufqu'ici  nous  comptons 

K  iij      . 
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plus  d'un  Sçavant,  qui  n'a  point  été  de 
votre  avis^ 

II. 

Je  ne  puis ,  fans  indignation ,  voie 
de  quel  air  un  Jeune  liomnie  aujourd'iiui 
fait  le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
cclcbre  parmi  nos  Ecrivains.  Il  juge  or- 
dinairement en  moins  de  deux  minutes^ 
les  méHitations  qui  ont  occupé  la  vie 
entière  de  nos  plus  grands  Philofophes.. 
Combien  de  fois  ai- je  entendu  injurier 
ks  noms  lacrés  de  Malibranche  &  de 
Descartes  ,  par  des  gens  qui  n'avoient 
jamais   lu   leurs   Ouvrages  immortels  ? 
cette  démangeaifon  de  décider  ,  ft  fait 
fentir  dans  les  (ujets  les  plus  graves  & 
les  plus  intéreiïans  !  A  la  honte  de  la 
vérité ,  un  Déclamateur  qui  n'a  fbuvent 
d'autre  avantage  que  de  plus  mal  tour- 
ner une  preuve  de  l'éxiflence  de  Dieu, 
ofcra  dire  hardiment  :  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  qui  (bit  convaincante  !  Ce 
a'eft  pas  que  je  craigne  qu'on  réduiie. 
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Jamais  en  problême  rexiftence  de  TEtre 
parfait.  Mais  Je  fuis  fâché  qu'on  (caii- 
dalife  les  foi  blés ,  «3^  qu'on  fourni  (Te  des 
fàrcairnes  aux  Incrédules.  C'eil  commu- 
nément ce  qu'il  y  a  dans  leurs  livres  de 
plus  dangereux. 

III. 

Pourquoi  m'objeder  les  divifions  des 
Théologiens ,  fur  les  Matières  -qui  ne 
font  pas  de  Foi  î  Quand  il  (èroic  de 
Foi  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  ce  que  je  ne  vous 
accorde  point  j  car  la  Foi  iuppo(è  la  vé- 
racité de  ce  grand  Etre ,  8c  conféquem- 
ment  fon  exiftence  j  les  démonftrations 
de  rexiftence  divine  feroient-elles  de  Foi 
pour  cela?  Nous  croyons  tous  que  l'Etre 
parfait  exifte  :  n'importe  fur  quelle  preu* 
ve  ;  pourvu  que  celle  que  nous  adopton<î 
fuffi.Ce  pour  nous  convaincre.  Montrez- 
moi  plus  d'unanimité  parmi  vos  Phi- 
lofbphes.  La  Trinité  eft  un  dogme  que 
BOUS  femmes  tous  obligés  d'admettre. 
Peufêz-Yous  que  il  l'on  parvient  jamais 
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a  l'expliquer  ,  ces  explicatfons  feront 
Tobjet  de  notre  Foi  ?  On  a  dit  des 
diofes  affez  fatisfaifantes  fur  la  propa- 
gation du  péché  Originel.  L^Eglife  néan- 
moins ne  nous  contraint  pas  d'être 
Maiebranchiftes  :  elle  demande  unique^ 
nient  que  nous  foyons  Catholiques. 

IV. 

»  Quelque  chofe ,  dit  Clarke,  a  éxiflé 
3»  de  toute  éternité  ce.  Cela  eft  évident  : 
'  ©u  bien  il  faudroit  fbutenir  que  le  néant 
univerfel  a  précédé  l'Etre.  Or,  le  néant 
n'a  point  d'énergie  -,  il  ne  peut  rien 
faire.  Donc  il  n'éïifteroit  rien  aujour- 
d'hui. Il  implique  dans  les  termes  qu'il 
y  ait  jamais  un  inftant ,  où  il  n'éxille 
aucune  réalité.  Cet  inftant  même  feroit 
quelque  chofe. 

Mais  quelle  eft  cette  chofe  qui  eft 
de  toute  éternité?  Je  fbutiens  que  ce 
n'cft  point  la  Matière.  Le  mouvement 
ni  le  repos ,  ne  fçauroient  être  éternels  i 
&  cependant  la  Matière  eft  nécefTaire- 


rnenf  ou  en  repos,  ou  en  mouvement. 
Tous  les  mouvemens  poflibles  fêroienc 
épuifes  ;  Ci  la  Matière  s'ctoit  mue  pen- 
dant un  tems  infini.  Un  tems  infini 
égale  réternité  complette,  comme  une 
ligne  infinie  égale  refpace  immenfè.  Par 
la  même  raiibn,  (1  la  Matière  étoit  de- 
meurée en  repos  pendant  une  infinité 
defiécles^  elle  ièroit  encore  aujourd'hui 
immobile.  Donc  l'Etre  éternel  n'eft 
point  la  Matière.  C'eft  ce  que  nous 
entendons ,  lorfque  nous  diions  que 
Dieu  eit  un  pur  Efprit, 

V. 

Puilque  la  Matière  a  commence  d''ê- 
tre  -,  il  eft  indubitable  qu'elle  a  une 
Caufe  :  or  ,  fa  Caufe  eft  une  Intelligen- 
ce. Une  Caufe  éternelle  eft  nécelTaire- 
menc  immuable.  Le  changement  eft 
incompatible  avec  l'Eternité.  Toute  es- 
pèce de  fuccefiion  réelle  en  eft  abfolu- 
ment  bannie.  Mais  il  eft  impoffible  de 
concevoir  une  Cau(ê  qui  agi  lie  immua-* 

K  V 


blenient ,  fi  Ton  ne  la  fuppofè  înieni-- 
gente.  Dieu  peut  vouloir  de  toute  éter- 
nité l'exiflence  contingente  du  monde  ^ 
&  les  révolutions  différentes  qu'éprou- 
ve chacune  de  ies  parties.  Sa  volonté 
eft  la  Caufe  univerfelle  •,  mais  on  com- 
prend facilement ,  qu  elle  peut  demeu- 
rer invariable,  au  milieu  des  change- 
mens  qu'elle  opère.  îl  y  a  mille  ans ,, 
Dieu  vouloit  que  j'éxiftaflè  dans  Tindanc^ 
où  j'éxifle.  Dans  mille  ans ,  il  ne  ce(ïèra 
pas  de  vouloir  mon  éxiftence  pour  cec 
inftant. 

Ajoutez  à  cela  les  caraâ:cres  vifibles 
de  SagelTe ,  empreints  fur  toutes  les 
parties  de  l'Univers  ;  ôc  ofez  foute- 
îiir  ,    qu'il   eft    l'ouvrage  d'une  Caufev 


aveugle! 


VL 


Comment  ne  voit-on  pas  que  l'Etre, 
éternel  efc  couronné  de  toutes  les  per- 
feâiionsf  qu'il  eit  Infini  en  une  infinité 
de  manières  ?;  Qu'eft-ce  qui  pourxok  le 
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limiter  :  Le  néant  ?  Mais  le  ncanr  ne 
réfide  nulle  part  ?  Et  par- tout  où  il  ne 
rcfîde  point,  il  y  a  nccelTàirement  de 
la  réalité.  Il  eft  donc  évident  que  l'E- 
tre primitif  n'a  point  de  bornes  ;  qu'il 
n'eft  reCtraint  en  aucune  manière. 

Et  qui  pourroit  donc  lui  refufèr 
l'intelligence  ,  la  bonté  ,  la  puitlance  , 
la  juftice  ,  la  iàgelle  ?  Ne  font-ce  pas 
des  perfeiSlions  î  Ne  font- elles  pas  corn- 
prifès  parmi  une  infinité  de  perfedioiis 
iiifinies  ? 

Quoi  !  direz-vous  :  Teirence  divine 
n'exclut-elle  pas  de  fbn  fèin  la  Matiè- 
re? Sans  doute  j  parce  que  la  Matière 
elle-même  exclut  l'iniinicé.  Mais  Ci  la 
Matière  n'étoit  pas  nccefTairement  im- 
parfaite &c  bornée;  h  l'intînité  lui  ap- 
partenoit ,  elle  fê  trouveroit  en  Dieu. 

La  divine  elTence,  ajourez-vous ,  re- 
jette de  (on  fein  la  Matière  :  la  Matière 
eft  une  réalité  :  elle  exclut  donc  qucl- 
quecfpcce  de  réalité?  Non:  Teflence 
divine  ,   quoic^u'elle  ne  renferme  point 


tous  les  Individus ,  quoiqu'elle  ne  ren- 
ferme aucun  Individu  qu'eile-mcnic  , 
contient  néanmoins  toutes  les  idées  des 
chofès  j  &  chaque  elpéce  de  réalité  jouit 
en  elle  de  l'infinité.  En  un  mot  ,  Dieu 
eft  l'Etre  qui  poflede  une  infinité  de 
perfeélions  infinies ,  fans  aucune  multi- 
plicité réelle ,  fans  aucune  véritable  com- 
pcficion.  Mais  dans  une  infinité  de  per- 
feélions  diverfès ,  infinies ,  il  eft  clair 
■que  toutes  celles  dont  nous  avons  quel- 
qu'idée  ,  s'y  trouvent  compri(es  émi- 
nemment, 

YII. 


Dieu ,  ou  l'Etre  parfait ,  Ce  futîît  feu! 
à  lui-même.  S'il  lui  manquoit  quelque 
cliofe  ;  il  ne  feroic  pas  infiniment  in- 
îîni  ;  il  ne  feroit  pas  Dieu.  Xi  n'a  "donc 
point  été  néceffîté  à  nous  donner  l'ê- 
n-e.  S'il  agit ,  le  miotif  principal  de  fôn 
adion  ,  eft  l'amour  qu'il  porte  à  fà 
Divimtc.  Mais ,  puirqu'*il  n'a  befôin  de. 


rîen ,  fou   adion  n  eft  point  mdifpeii- 
VIIL 

'*  Ilefl:  évident  que  l'Etre  ians  borne?,' 
renferme  dans  (on  fein  tout  ce  qui  peuc 
mériter  queîqu'eftime  ,  quelqu'amour^ 
Car  il  n'y  a  que  ce  qui  eft ,.  qui  ioic 
aimable  ou  eftimable.  Le  néant  ne  mé- 
rite aucuns  égards.  Or  dans  l'Etre  lans 
bornes,  toutes  les  réalités  s'y  trouvent 
infinies  •■,  bien  ditîérentes  de  ce  que  font 
leurs  fûibles  images  dans  les  créatures. 
Je  demande  maintenant  Ci  la  iâgelTe  , 
la  fcience  ;  Ci  les  vertus  morales  »  com- 
me la  bonté ,  la  juftice  ■■>  méritent  quel- 
qu'amour  ,  méritent  quelqu'eftime  ? 
Oui ,  répondez-vous  ?  Donc  ce  font  au- 
tant de  réalités  qui  iont  infinies  dans 
la  fubftance  première  &  éternelle  ?  Je 
demande  encore  ,  fi  l'ip^norance ,  l'er- 
reur i  C\  les  vices  moraux ,  comme  la 
cruauté,  la  fourberie;  font  eftimables. 
eu.  aimables  en  aucune  manière  l  Noa^ 


ïans  doute  ,  vous  ccriez^vous  ?  Doue 
ce  font  de  vrais  néants,  qui  ne  peu- 
vent le  trouver  dans  l'Etre  fuprême  t 
Gar  toute  réalité  mérite  ou  de  l'amour  ,, 
ou  du  moins  quelqu'eftime.  *^" 

I  X, 

»  Ecoutez  ,  s'écrie  un  de  nos  Ecrî- 
»  vains  :  celui  qui  a  fait,  l'œil  ne  verroit- 
"  il  pas  ?  Celui  qui  a  conftruit  l'oreille , 
3}  n'entendroit-il  pas  ^  ?  C'eft  ainfi  qu'il 
convainquoit  les  Incrédules  de  ion  (lé- 
cle.  Il  eft  évident  qu^'il  n'y  a  point  d'ef- 
fet fans  Gaufe.  Donc  un  effet  ne  con- 
tiendra jamais  plus  de  réalité  que  l'Etre 
qui  l'a  produit.  Autrement  ce  qu'il  au- 
roit  de  furplus ,  il  l'auroit  reçu  du  néant. 
Un  Etre  qui  ne  fèroit  que  Matière ,  ne' 
pourroit  créer  un  Efprit  (  *  ).  Ainfi 
Dieu,  qui  ed:  la  Caufe  univerfelle,  poi^ 
ïede   toutes  les  perfections  dont  nous 


«r 


(  *  )  En  général  :  la  premiers  Cau'e  ne  peut:  rien  tî*- 
r  du  niant  y  d«Rt  (LU  m  renf^ms  l'Archayoç, 


Tôyons  l'image  ,  foit  dans  les  iiitelligen- 
ees ,  (ôic  même  dans  les  corps.  Il  ren- 
ferme les  Archétypes  ,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réalité  dans  nos  ienflicions  , 
dans  nosdeiîrs,  dans  nos  penfces,  dans 
nos  organes  mêmes  ;  mais  (ans  aucun 
défaut  ,  fans  le  confondre  avec  les 
créatures  ,  fans  aucune  compoficion  vé- 
ritable. 

Vainement  vous  m'objedez  ,  quiî 
iuivroit  de  ces  raifonnemens  ,  que  la 
Matière  eft  en  Dieu  ,  que  la  mc- 
ehanceté  efl;  en  Dieu;  puifqu'il  exifte 
des  corps  ,  &  qu'il  y  a  des  hommes  vi» 
deux.  Le  modèle  des  perfeftions  de  la 
Matière  ,  eft  en  Dieu  fans  doute  maïs 
lâns  aucune  imperfection.  La  méchan- 
ceté n'eft  nullement  en  lui  ;  parce 
qu'elle  n'ell  qu'un  pur  néant.  Les  per- 
fections de  l'homme  vicieur,  ou  plutôt 
leur  Archétype ,  le  trouvent  dans  la  di- 
Vine  fubftance  *,  mais  le  vice  n'y  réfide 
point.  C'eft  un  pur  néant ,  encore  une 
&is5  puifque  nous  convenons  cous  q^u^ii- 
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ne  mcrine  aucune  eftime  ;  &  que  d'ail-^- 
leurs  nous  reconnoiiïbns  qu'il  ii  y  a  point 
de  réalité ,  qui  ne  foie  plus  ou  moin» 
eftimable. 

X. 

La  Tibeité  de  Dieu  ne  s'étend  poinr  y 
comme  celle  des  Créatures ,  jufquà 
pouvoir  faire  le  mal.  Elle  eft  bornée  par 
la  contradiétion.  Dieu  ne  içauroic  faire 
une  montagne  lans  vallée  y  parce  qu'uiT 
pareil  ouvrage  répugne  en  lui-même.. 
Il  ne  (çauroit  pécher  ;  parce  que  le  pé- 
ché répugne  aux  Attributs  de  l'Etre 
parfait.  Mais  il  a  été  libre  de  tirer  le 
monde  du  néant ,  ou  de  l'y  laifTer  5  par- 
ce qu'il  le  fuffit  feul  à  lui-même». 

xr. 

La  malice  n'eft  ni  aimable ,  ni  ef- 
timable  ;  la  Folie  ne  mérite  non  plus 
aucun  amour  ,  aucune  eftime  :  or  toute 
réalité  eft  aimable  ,  ou  du  moins  e(- 
duiable.  Donc  la  Malice  Se  la  Folie  3, 


précifémeiic  comme  telles ,  font  de  purs 
néants.  Elles  ne  Ce  trouvent  donc  poinr 
dans  la  fuprêrne  Réalité  ,  dans  l'Etre  in- 
finiment infini  ?  Ce  raifonnemenc  me 
paroîc  fans  réplique. 

XII. 

Ce  n'eft  que  félon  les  Athées ,  je  peti- 
fc  ,  que  »  l'idée  de  la  Divinité  ,  eft  la 
3>  négation  d'abfolument  toutes  les  idées 
»  que  les  hommes  (ont  capables  de  iê 
»  former  «f, 

X  1 1  L 

>îCn  nous  dit,  qu'il  y  a  des  CahC- 
n  tances  ,  que  nous  ne  pouvons  ni  voir 
«  ni  toucher  ,  &  qui  n'en  exiftent  pas 
"  moins  pour  cela  :  à  la  bonne-heure  ; 
«  mais  dcs-lors  nous  ne  pouvons  ni  en 
«  raifônner  ,  ni  leur  affigner  des  quali- 
»'  tés  «.  Eft-ce  que  vous  ne  railonnez. 
c][u'avec  les  yeux  ou  avec  les  mains? 


XIV. 

'   L'Infini  en  lui-même,  eft  incomprc 
nenfible  à  tout  eiprit  borné.  Mais  tout' 
efprit  borné  peut  comprendre  que  Tin- 
fini  eft  nécelTairemenr  un  Etre  ;    que 
c'eft  l'Etre   fuprême.  Car  le  néant  ne 
içauroit  erre   éternel  ,   immenfe  ,  om- 
jiifcient  ,    tout-puiflant.   Notre   penfée 
n'embrafle  point  tout  ce  qui  eft  intel- 
îigible  dans  la  divine  fubftance  :  voilà 
pourquoi  nous  difons  ,   qu'elle   eft  in- 
compréhenfible.  Mais  nous  la  connoif- 
ions  imparfaitement  •■,  nous  en  avons  une 
notion  très-di<5l:in<51te  ^  quoique  très-lé- 
gère. Ne  fçavez-vous  pas  que  fi  l'on  fup- 
pofè  une  ligne  infinie  ,  fa.  moitié  égalera 
îe  tout?  Dites-moi  ;  Oferiez-vous  foii- 
lenir  la  même  choie  d'une  ligne  finie, 
ou  dont  vous  ne  connoîtriez  point  la 
longueur  ?  Les  Athées  font  trop  diffici- 
les ;  il  faudroit  que  Dieu  Ce  dépouillât 
de  Ton  infinité,  qu'il  fe  dénaturât,  pour 
qu'ils  confentiflent  à  le  connaître  i- 


XV. 

Lorfque  nos  Incrédules  entreprennen? 
ic  réfuter  Clarke ,  ils  ont  loin  d'annon- 
cer que  bien  des  gens  croient  que  c'eft 
hï  qui  JuTqu  ici  a  parlé  de  Dieu  de  la 
manière  la  plus  convaincante.  Tout  le 
inonde  n  eft  pas  de  l'avis  de  ces  gens-là» 


§.    XXII. 

Pe  Defcarus ,  de  MaUhr anche  ,  ù  de 
Newton, 

I. 

J_^Es CARTES  a  prouvé  de  plufieurs 
manières  l'exiftence  d'un  Etre  infini  & 
parfait.  Il  y  a,  dit-il,  un  Etre  infini  & 
parfait;  parce  que  la  néceflité  d'exifter  efl: 
évidemment  contenue  dans  l'idée  que 
j'ai  de  lui  j  parce  que  cette  idée ,  fi 
elle  efl  quelque  chofe  de  créé ,  ne  peut 
avoir  d'autre  caufè  que  cet  Etre  fuprê- 
jne  ;  parce  que  rien  ne  fçauroit  (ùb- 
fîfter  un  feul  inftant,  s'il  ne  reçoit  ac- 
tuellement Tctre  de  la  Divinité.  Il  dé- 
veloppe ces  railonnemens  avec  beau- 
coup d'étendue  dans  fès  Méditations  ôc 
dans  fes  Principes.  Ce  qui  me  furprend, 
c'eft  qu'un  Athée,  qui  iè  dit  de  bonne- 
foi,  après  avoir  tranfcrit  quelques  lignes 
d'un  difcours ,  qu'il  rend  inintelligibles- 


(M7)  ^ 
^1  rupprimanc  les  réflexions  efTèntielles 
■qui  les  précéienc  &  qui  les  fuivenc , 
{è  vante  d'avoir  pulvcrifè  toutes  les 
dcmonftrations  de  Defcartes  !  Il  eft  vrai 
qu'il  oppole  quelques  difficultés  ;  mai» 
malheureufement  elles  n'ont  point  de 
rapport  à  l'endroit  qu'il  a  cité.  Peut-- 
être qu'il  ne  l'avoit  pas  lu. 

I  I. 

Un   être  qui  jouiroit   de  l'exiftence 
nécefTaire  ,  toutes  chofès  égales  d'ail- 
leurs ,  ne   feroit-il  pas  plus   eftimable 
que  celui  qui   ne  jouiroit  que  d'une 
exiftence  précaire  ?   Donc  la  néceiïîté 
d'exifter  eft  une  perfection ,  une  réa- 
lité. Ce  qui  eft  eftimable ,  n'eft  jamais 
un  pur  néant.  Or  dans  l'idée  que  nous 
avons  de  l'Etre (ouverainemenc  parfait, 
toutes  les  efpcces  de  réalités  s'y  trouvent 
comprifès  (ans   limitation.   Donc  cette 
idée  exifte  néceftàirement  :  elle  eft  Diea 
lui-même ,  dont  la  fubftance  Ce  mani- 
fefte  à  moi  des  cerie  vie.  Voilà  cora- 


îTie  j'entends  la  première  preuve  cic 
Delcartes.  Et  qu'avez -vous  à  m'oppoler  ? 
Que  vous  n'avez  point  d'idée  d'un  Etre 
parfait  ?  Comment  ofèz-vous  fbutenir 
ce  paradoxe  V  Vous  ne  pourriez  me 
prouver ,  que  vous  n'avez  point  cette 
idée ,  fans  fçavoir  ce  que  c'eft ,  &c  con- 
féquemment  làns  l'avoir  f  II  faut  ou 
vous  rendre ,  ou  vous  taire. 

III. 

L'idée  de  l'Etre  (ouverainement  par- 
£iit,  l'image  qui  le  repré(ènte  à  mon 
elprit,  contient  une  réalité  infinie.  Donc, 
fuppofé  que  cette  idée  (oit  quelque  choie 
de  créé,  elle  doit  l'avoir  été  par  une 
Caulè  infinie  elle-même  ;  puifque  l'e^ 
fet  ne  peut-être  plus  réel  que  fa  Caufe. 
Si  l'on  dit  que  cette  idée  n'a  point  de 
caule;  je  le  veux  :  alors  elle  iêra  le 
Dieu  que  je  cherche.  C'eft  aind  que  je 
conçois  la  féconde  démonftration  de 
Defcartes.  Point  du  tout ,  répond  l'A- 
thée. Delcartes  a  mal  railonnc.   Nous 


avons  Tidée  d'un  Hyppogrlphe  ,  quoi' 
-qu'il  n'éxifte  pas  dans  la  Nature  ?  Cette 
•objedion  peut  être  bonne  ;  mais  elle 
cft  ici  déplacée.  Defcartes  l'a  réfblue  dans 
(on  lieu. 

IV. 

La  même  chofê  ne  fcauroit  être  & 
n'ctre  pas  dans  le  même  tems.  Mais 
nous  ne  voyons  point  de  contradidioii 
à  fuppoier  ,  que  telle  réalité  bornée  qui 
exifte,  celle  d'exifter  dans  un  moment: 
il  n'y  a  que  l'Etre  parfait  dont  l'inexif^ 
tence  répugne  en  toute  hypothcfê  :  cha- 
que inftant  de  notie  durée  eft  indépen- 
dant de  l'inftanc  qui  le  précède.  Donc , 
reprend  Delcartes,  fi  nous  continuons 
d'exifter  \  c'eft  qu'une  Gaule  fuprême 
nous  conferve  perpétuellement  l'être 
qu'elle  nous  a  donné  j  c'eft  que  Dieu 
nous  crée  fans  cefte  :  il  y  a  donc  un 
Dieu  î  Que  direz-vous  de  cette  nouvelle 
preuve  ?  Elle  montre  du  moins ,  que  le 
grand  Defcartes  n'étoit  point  Spinofîfte, 
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(DU  plutôt  que  Spinofà  ii'ctojt  pas  boit 
Cartéfien, 

V. 

5>  Par  le  nom  de  Dieu ,  dit  Defcar- 
»  tes,  j'entends  une  Substance  infinie, 
5j  éternelle,  immuable  ,  indépendante, 
»  toute  connoiflTante  ,  toute  puiltinte  , 
»  Se  par  laquelle   MOI  -  ME  s  ME    ET 

»  TOUTES  LES  AUTRES  CHOSES  QUI 

i->  SONT  (  s'il  eft  vrai  qu'il  y  en  ait  qui 
>j  exiftent  )  ont  été  créées  &c  produites  ce. 
Pourrois-je  donc  écouter  de  fâng-froid 
l'Incrédule  ,  lor (qu'il  avance  téméraire- 
ment ;  que  ce  grand  homme  regardoit 
l'Etre  parfait ,  comme  une  pure  modi- 
fication de  la  Matière  ;  &  que  de  Tes 
principes  découle  néceflairement  le  Spi- 
nofifrne  ?  Mais  où  Defcartes  définit-il 
ainfi  la  Divinité  ?  Dans  le  difcours  mê- 
me ,   dont  (es  ennemis  ne  rapportent 
qu'une  récapitulation  tronquée!  Ils  con- 
cluent toutefois ,  qu'on  a  eu  raifbn  de 
J'accufèr  d'Atliéifme  !   Cefï  -  à  -  dire  , 

qu'ils 
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qu'ils  donnent  gain  de  caufè  à  robfcuE 
^  turbulent  Voctius  ! 

VI. 

Je  lis  en  Italique  ces  phrafès,  que  l'on 
m'annonce   comme  l'exprefïîon  même 
du  célèbre  Malebranche  :  »  que  L'Uni- 
w  vers  neji  quiine  émanation  de  Dieu..., 
»  Que  Dieu  ejî  tout  être  ,  &  le  feu/  être... 
i3  Ou  il  nejî  pas  encore  bien  démontré  , 
«  qu'il  y  ait  une  Matière  &  des  Corps.., 
»...  Que  Ji  l'on  y  prend  garde  de  pris , 
M  on  verra  quil  nejî  pas  même  pojjllU 
j>  de  connoître  avec  une  entière  certitu- 
ii  de  ^  Ji  Dieu  eji  ou  neji  pas    vérita- 
î>  élément  Créateur  du  monde  matériel 
r>  6*  jenjible  «.    Je  me   fens  auflî  -  toc 
cmu  d'indignation  !    Quoi  ?  on  ofè  at- 
ttibuer  au  plus  profond  Raifonneur  qui 
fut  jamais,  à  un  Philofbphe  fi   Chré- 
tien ,  des  extravagances ,    qu'il  combat 
à  chaque  page  \  je  dirois  prefque  à  cha- 
que ligne  de  Tes  Ouvrages  ?  Où  efl  donc 
la  bonne-foi  î  Uii  inftant ,   répondra 

L 


(24i) 

quelqu'un  :  avant  de  crier  à  la  calomnie , 
il  faut  voir  d'abord  s'il  n'y  a  pas  eu  deux 
Malebranches, 

V  I  I. 

Malebranche  a  donné  cent  démonf^ 
tracions  de  l'éxiftence  d'un  Dieu.  Elles 
jouifTent  toutes  de  cette  force  irrcfifti- 
bîe  qui  foumet  les  efpritsj  mais  il  en 
efl  quelques-unes ,  qui  ne  font  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  L'Auteur  du 
SyJUme  de  la  Nature  prétend  les  avoir 
toutes  pulvcrifées  ;  quoiqu'il  n'en  ait 
rappcrïé  ni  réfuté  aucune. 

VIII. 

J'apperçois  Tnlfini  ,  dit  Malebran- 
che :  or  rien  de  fini  ne  peut  me  le  re- 
prcfenter.  Donc  je  l'apperçois  en  lui-mê- 
me. Donc  il  éxifle.  Telle  cft ,  félon  ce 
grand  homme  ,  la  preuve  la  plus  fmiple 
de  l'exiftence  de  Dieu.  Je  voudrois  fça- 
voir,  comment  nos  Philofophes  y  ré- 
pondent ;  Ils  nient  que  nous  ayons   au 
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cune  idée  poficive  de  l'Infini  !  Mais 
pourquoi  donc  (ommes-nous  certains, 
^ue  la  moitié  d'une  ligne  inhnic  ,  leroic 
égale  à  toute  cette  lignç  ?  De  quelle 
ligne  bornée  ,  ou  indéfinie  ,  oferions- 
iious  afTurer  la  même  chofe  î 

IX. 

Malebranche  nous  reprcfênte  Dieu 
comme  la  Caufe  univerièlle ,  qui  opère 
immédiatement  tout  ce  qu'il  y  a  de 
phyfique  dans  les  fubftances  créées ,  Se 
dans  leurs  modifications.  Donc  il  place 
le  péché  parmi  les  ouvrages  de  l'Etre 
parfait  ?  Oui  ,  s'il  regarde  le  péché 
comme  quelque  chofe  de  phyfique.  Mais 
il  prouve  que  la  malice  du  crime  efl:  un 
pur  néant  ;  une  difformité  avec  l'ordre 
immuable  des  choies.  L'impiété  de  Ma- 
lebranche n'ell:  donc  que  dans  l'imagi- 
nation de  (es  acculâteurs  ,  qui  réfiitenc 
lès  Livres  (ans  les  ouvrir. 
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X. 

Newton  ,  après  avoir  obfèrvé  les 
mouvemens  céleftes ,  perfuadc  qu'ils 
ne  (ont  point  fournis  aux  Loix  as  la 
Méchanique  ,  avoir  conclu  que  la 
monde  eft  l'ouvrage  d'une  Intelligence. 
Voilà  ce  que  nos  Philofbphes  dévoient 
remarquer  ;  mais  c'eft  la  feule  chofe 
qu'ils  laitlent  à  l'écart.  Ils  s'amufent  à 
combattre  une  diflèrtation  aHez  foible 
fur  les  Attributs  divins ,  Ôc  chantent  aut 
fi-rôt  leur  triomphe.  Ils  aiment  mieux 
avoir  afïàire  à  Newton  Théologien  , 
qu'à  Ne^rton  Obfervateur.  Cependant 
ils  fe  difent  Newtoniensi  Se  dcsiors 
fà  preuve  del'exiftence  de  Dieu,  ne  laifTe 
pas  d'être  concluante  contr'eur. 

XL 

Oui  :  w  ces  mouvemens  réglés  ,  cet 
j)  ordre  que  l'on  voit  régner  dans  l'U- 
»  nivcrs  ,  ces  bienfaits  dont  les  hom- 
>9mes  (ont  comblés  ,   annoi:^f:ent  une 


(  m;  > 

y*  fàgefle^  une  intelligence,  une  bonté, 
"  que  l'on  ne  peut  refufêr  de  recon- 
»  noîrre  dans  la  Caule  qui  produit  des 
»>  effets  fi  merveilleux  «c  Vous  dites 
que  ces  effets  font  ncce(ïàires  ?  Il  ne 
fuffît  pas  de  le  dire ,  de  le  répéter.  Dé- 
montrez qu'il  y  a  une  contradiction  ma- 
nifefte  ,  à  fuppofer  les  chofès  autrement 
qu'elles  ne  font ,  Se  nous  vous  aban- 
donnerons cette  preuve.  En  attendant, 
ne  loyez  pas  (urpris  que  tous  les  hom- 
mes s'y  attachent  comme  à  la  plus  (èn- 
Tible. 

XIL 

Qui  peut  nier  ,  finon  Lucrèce,  qiiô 
l'œil  (oit  fait  pour  voir  ,  l'oreille  pour 
entendre,  les  pieds  pour  marcher  ?  Qui 
peut  concevoir  que  des  combinaiibns 
aveugles  ayent  produit  ces  organes  ? 
Qu'elles  ayent  formé,  les  tiffus  dont  ils 
réfultent  î  Qu'elles  les  ayent  proportion- 
nés fi  juftement  avec  les  objets  exté- 
rieurs ,  qui  doivent  agir  fur  eux  ?  Pour- 
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quoi  ne  vois-je  un  corps  que  îorfqu'i! 
eft  afïez  grand ,  ou  afTez  près  de  moi 
pour  m'êcre  utile  ,  ou  pour  me  nuire  î 
Pourquoi  la  divifîoa  ,  ou  Téloignement, 
qui  ne  TanéantifTent  point  en  lui-rnême  , 
le  décrui(ênt-ils  à  mes  yeux  ?  Pourquoi 
mon  oreille  ne  m'avertit- elle  que  du 
bruit  qui  fe  fait  à  une  certaine  diftance  î 
Tout  cela  ,  ^^hcs-vous ,  s'explique  fa- 
cilement '■,  tout  cela  eH:  une  fuite  inévi- 
table des  mouvemens  nécelîàires ,  qui 
animent  la  ma  (Te  immenfe  de  la  Ma- 
tière. Mais  on  vous  démontre  qu'il  y 
a  contradiflion  à  (outenir  que  la  Ma- 
tière n'a  point  de  bornes  j  on  vous 
prouve  que  quand  elle  feroit  infinie  ^ 
le  mouvement  exigeroit  une  éternité  , 
pour  fè  propager  à  l'infini  ;  qu'il  efl:  ab- 
furde  de  prétendre  que  le  mouvement 
n^a  pas  commencé;  que  Ci  la  combinai- 
fon  aduelle  avoir  été  précédée  d'une  in- 
finité d'autres  combinai (bns ,  elle  de- 
vroit  encore  êcre  purement  poflîble  ; 
puiique  l'éternité  n'ell  point  écoulée» 
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On  vous  défie  de  démontrer  à  votre 
tour,  qu'il  y  ait  conrradiclion  à  fup- 
pofêr  la  Matière  fans  exiftence  ,  ^ns 
mouvement ,  ou  combinée  d'une  autre 
manière  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui. 
Que  vous  refte-t-il  donc  pour  ibutenir 
votre  chancelante  Nécefïité  î 

XIII. 

Les  Animaux  (ont  fournis  à  la  morr. 
Donc  le  Dieu  que  nous  peignopis  im- 
muable ,  eft  un  Etre  changeait  8c 
capricieux  ?  L'immutabiUté  divine  pa- 
roît  iur-tout  dans  les  loix  uniformes , 
qui  régiiîènt  l'univers.  Mais  ,  puifqu'il 
feut  vous  le  dire  une  fois  pour  toutes  ; 
Dieu  eft  parfaitemenr  immuable  dans 
l'amour  qu'il  porte  à  l'Ordre  efTentiel, 
Voilà  la  Loi  dont  il  ne  s'écarte  jamais , 
pour  quelque  raifôn  que  ce  puilfe  être. 
Toutes  les  autres  Loix  qu'il  s'efl:  li- 
brement impofées  à  lui-même,  il  les 
(uit  autant  qui!  eftpoffible  ,  autant  qu'il 
n'a  point  de  motifs  (ùpérieurs  de  s'eiv 
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(lifpenrer.  Ceft  ainfi  qu'il  a  fait  des  mr- 
racles  pour  établir  la  Religion  ;  c'eft 
ainfi  que  les  Bêtes ,  après  avoir  dé- 
coré l'Univers  ibus  une  forme,  meurent 
&c  vont  encore  Tembellir  jfbus  une  for- 
me nouvelle.  La  divine  fagefTe  tire  plus 
de  gloire  de  ces  reproductions  qui  font 
le  fruit  des  mêmes  Loix  j  que  fbn  immu- 
tabilité n'en  tireroit  de  la  vie  confiante 
&  immortelle  des  mêmes  Animaux, 
D'ailleurs  l'Etre  penfànt,  le  fêul  qui  puifTe 
fentir  le  bienfait  de  l'éxiflence  ,  ne  s'a- 
néantit jamais. 

XIV. 

Je  plains  ceux  qui  vivent  au  milieu 
des  remords  !  Mais  il  ne  tient  qu'à  eux 
de  les  faire  cellèr.  Qu'ils  fè  fbumettenc 
au  Dieu  qu'ils  ont  fi  gratuitement ,'  &c 
il  indignement  outragé  :  ils  deviendront 
eux-mêmes  des  preuves  de  fa  clémence. 
Ils  jouiront  de  la  paix ,  &  ils  ne  trouble- 
ront plus  le  repos  des  autres  hommes.  Ils 
n'ambitionneront  ^\\xsIefort  des  pierres.^ 
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XV. 

L'homme  j  Ci  Ton  ne  coniidere  en 
lui  que  la  machine  ,  elt  peut-être  le 
plus  chétif  des  Animaux.  Mais  il  n'y 
a  que  les  Incrédules  qui  Ce  croyen:  des 
machines. 

XVI. 

Je  vous  dis,  qu'il  vaut  mieux  que 
le  monde  foit  comme  il  eft ,  que  de 
n'être  point  du  tout.  Prouvez  -  moi  le 
contraire. 

XVII. 

Comment  Hobbes  peut-il  iourenir 
que  la  Matière  eft  l'êcre  unique  î  N'eft- 
il  pas  évident  qu'une  Matière  infinie  eft 
une  chimère  ?  qu'en  elle  la  partie  cga- 
leroit  le  tout  î  Cependant ,  il  eft  im- 
poiTIble  ,  que  le  grand  alTemblage  des 
êtres ,  qui  jouiftent  acbuellement  de 
l'éxiftence",  (oit  limité.  Il  eft  impoiîlble , 
qu'il  n'y  ait  pas  du  moins  une  SubA 
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tance  infinie.  D'où  l'on  voie  qu'il  y 
a  un  Infiiù  aifluel  iic  immatériel.  Or 
comme  l'infini  eft  eflentiellement  fim- 
ple  &  parfait  en  toutes  manières  ;  nous 
concluons  qui!  y. a  un  Dieu  ;  pui^ue 
Dieu  n'eft  que  l'Etre  parfait.  Donc  , 
Hobbes  8c  Tes  Sedateurs  Ce  trompent 
grolTierement ,  lorsqu'ils  regardent  la 
Matière  comme  le  (êul  Etre ,  comme  la 
Nature  univerfelle. 

XVIII. 

La  production  d'une  pierre  marqua 
autant  d'intelligence  dans  ià  Caufè  , 
que  la  production  ;l'une  tête  organifce 
comme  celle  de  Newton  !  C'ell:  la 
penfce  d'un  Athée ,  qui  fè  dit  pure  ma- 
chine. 

XIX. 

Vous  avouez  que  vous  ne  connoifïez 
point  parfaitement  la  Nature  ?  Et  vous 
foutenez  qu'elle  agit  toujours  néce/ïai^ 
lemem  i: 
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Si  l'Iliade,  fi  l'Enéide,  ne  penvenc 
être  l'ouvrage  que  du  Génie,  TUnivers 
entier  auroit-il  pour  caufe ,  une  Matière 
iàns  intelligence  î 

»  Des  jets  infinis ,  faits  pendant  l'é- 
»>  ternité  ,  avec  des  clémens  &  des  com- 
>»  binailbns  infiniment  variés  «,  font  im- 
poffibles.  Car  une  Matière  îmmenfè  , 
&c  des  mouvemens  éternels ,  envelop- 
pent les  plus  grandes  abfurdités.  Jamais 
je  ne  conviendrai ,  que  l'Eternité  com- 
plette  (oit  écoulée  ;  ni  que  la  partie  (oit 
aulïi  grande  que  le  tout  î 

XXI. 

Les  Incrédules  nous  reprochent  de 
leur  prêter  des  opinions  ridicules;  afin 
d^obtenir  fur  eux  un  triomphe  paflager. 
Si  cela  eft  •,  ils  nous  k  rendent  tous  Us 
jours  l 
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§.    X  X  I  1 1. 

Du  P anthéifme,. 

I. 

^  I  l'on  entend  par  la  Nature  ,  îe 
vafte  alTemblage  de  tout  ce  qui  exii^ 
te  j  il  eft  évident ,  que  ce  n'eft  point 
hors  de  la  Nature  qu'il  faut  chercher 
la. Divinité.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  ioit 
compris  dans  la  (onime  univerfelle.  Ne 
penfbns  pas  cependant  *  que  Dieu  foie 
la  Nature.  Dieu  eft  un  Etre  parfait ,  un 
Etre  fans  bornes  j  qui  exifte  avec  les 
Créatures ,  qu'il  a  tirées  du  néant ,  qui 
en  eft  très-diftingué  ;  mais  qui  fe  trouve 
nécefTairement  dans  la  totalité  des  cho- 
ies. Déteftons  l'erreur  de  ces  Philoso- 
phes ,  qui  veulent  bannir  de  la  Na- 
ture ,  la  Subftance  infiniment  infinie  , 
fans  laquelle  les  autres  lûbftances  ne  pour- 
roient  exifter  ;  qui  refïèrrent  le  Grand 


Tout  dans  l'étroice  enceinte  de  la  Ma-^- 
cière;  qui  aiment  mieux  adorer  la  boue, 
qu'ils  foulent  fous  leurs  pieds ,  que  l'E- 
tre iuprême  &  parfait  •■,  dont  la  pui (Tance 
lès  a  éle^'és  à  Téxiftence  ;  dont  la  lâ=- 
geffe  les  éclaire  ■-,  dont  l'amour  les  anime 
&  les  confèrve  ;  tandis  qu'ils  blaiphêmenc 
fès  Attributs  1 
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§.   XXIV. 

Du   Théifmc  ,   de  L'Optimifme ,  &  des 
Caufes  finales, 

I. 

J'aimerois  mieux  croire  un  Dieuv. 
fur  i'autorité  des  autres  hommes  j  que 
de  douter  de  (on  exiftence  fur  les  fri- 
voles raifons  que  je  trouve  dans  les  écrits 
diffus  de  nos  Athées  ! 

II. 

Il  eft  évident  que  c'eft  un  délôrdre 
monftrueux ,  de  refufer  à  l'Etre  infini 
le  culte  qu'il  exige  de  moi  ;  (ùppofe 
qu'il  éxifte ,  &  qu'il  demande  de  moi 
quelque  chofè.  Donc  ,  la  crainte  de 
manquer  de  refpeâ:  à  un  fî  grand  Etre; 
l'horreur  d'un  crime  ,  dont  la  malice 
eft  inappréciable  \  doit  ajouter  un  poids 
immenfè  à  de  fimples  probabilités  qu'il 
Êxille  j  ou  c^u'il  a  parlé  ;  quand  même- 
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Je  n'aurois  que  des  probabilités  7  Elles 
devroient  l'emporter  fur  ce  qui ,  de 
l^autre  côte, ne  (èroit  pas  dcmonftratiou 
rigoureule  &  géométrique  !  Oui ,  je  le 
foutiens  ,  avec  toute  la  confiance  que 
peut  inipirer  la  vue  de  la  vérité  :  rkon- 
nctc  homme  éclairé  fera  nécejfaircment 
Chrétien, 

1 1 1. 

Il  eft  impoiïîble  de  corrompre  l'idée 
de  l'Etre  parfait,  L'Homme  en  {ànté  ^ 
&  l'homme  malade  5  le  caravficre  bouil- 
lant ,  &  le  tempérament  flegmati- 
que \  lorlqu'ils  penfent  à  un  Corps , 
conçoivent  tous  une  iubflrance  éten- 
due :  s'ils  penfent  à  l'Etre  parfait ,  ils. 
ne  peuvent  le  concevoir  imparfait. 

IV. 

La  Foi  de  l'Eglile  Catholique,  ne  va«^ 
rla  jamais  :  les  incrédules  eux-mêmes: 
nous  reprochent  que  nous  fuirons  aveu;- 
glémeut  les-  opLiions  de  nos  Pères». 


V. 

Les  preuves  que  nous  donnons  de 
Texiftence  divine ,  (bnr  foibles  ,  dires- 
vous  !  Qu'eft-ce  donc  qu'une  preuve  ? 
Qu'eft-ce  qu'une  démonflration?  Eft-ce 
un  paralogilîne  ?  Je  conviendrai  que 
nous  ne  démontrons  ,  que  nous  ne 
prouvons  rien.  Suffit-il  de  nier  des  prin- 
cipes évidens  5  pour  les  anéantir?  J'a- 
vouerai que  vous  avez  renverlc  la  Reli- 
gion de  fond  en  comble. 

VL 

On  nous  aflure  ;  "  que  du  rapporr 
33" confiant,  que  font  les  fens  bien  con- 
»  ftitués ,  reluirent  l'évidence  &  la  cer- 
«  titude ,  qui  feules  peuvent  produire 
«  une  pleine  convidion  «.  Mais  quelle 
régie  pour  juger  quand  les  fens  font 
bien  conflitués  ?  Il  faudra  toujours  re- 
courir à  une  autorité  fupérieure,  à  l'au- 
torité de  la  Rai/ôn.  Ceft  ainfi  qu'elle  iè 
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joue   cïe  Ces  ennemis  ,  &  qu'elle  les 
ramené  à  les  pieds. 

VII. 

On  fîippofè  gratuitement  que  notre 
Dieu  eft  un  amas  de  contradidions  : 
on  nous  fôutient  que  nous  le  (entons 
nous-mêmes  ;  que  nous  iommes  forcés 
d'en  convenir  dans  le  iecret  de  notre 
con(cience  :  on  nous  le  fôutient ,  quoi- 
que nous  proteftions  le  contraire  :  ou 
en  appelle  à  la  bonne- foi,  à  la  fincé- 
rité  ,  à  la  Vérité.  Enfuite  on  conclut  que 
Dieu  n'e)dfte  donc  pas  j  vu  qu'un  Etre 
contradictoire  cfl:  une  Chimère.  Voilà 
comme  la  nouvelle  Philofophie  démoli^ 
tre  les  paradoxes  1 

VIII, 

N'eft-il  pas  bien  étonnant ,  que  îe 
même  Incrédule  prétende  à  la  fois  ^ 
«c  que  l'exiftence  de  l'Etre  le  plus  im- 
5j  portant  à  croire  êc  à  connoître ,  n*a 
«  pas  même  pour  elle  la  probabilité  «  ^  ^ 


&:  que  le  fyftême  du  Fataliinie  eft  dé- 
montré avec  évidence  ? 

IX. 

Une  intelligence  infinie  peut  penfèr 
k  toutes  chofes  en  même  tems  :  elle 
voit  d'un  regard  éternel  tous  les  événe- 
mens  palTés  ,  préfens  &  à  venir.  Dieu 
contemple  ion  elfence  •-,  &:  fans  jamais 
ceflTer  de  Ce  connoître  lui-même ,  il  em- 
br^iïe  dans  fa  penfée  tous  les  ouvrages 
exiftans  &  poiïîbles.  Il  gouverne  le 
monde  par  des  Loix  Higes  &c  conftan^ 
tes  :  il  içait  tous  les  efîers  qui  doivent 
en  réfulter  :  il  ne  s'écarte  Jamais  de  ces 
Loix ,  que  pour  les  raifbns  les  plus  gra- 
ves. Mais  la  raiion  de  juftice  ,  eft  tou- 
jours grave  pour  l'Etre  parfait.  Si  une 
Fourmi  eft  capable  de  douleur,  il  faut 
afTurer  fans  crainte,  que  Dieu  la  dé- 
dommage de  celle  qu'elle  a  foufïèrre  in- 
nocemment. Sous  un  Dieu  fouveraine- 
ment  jufte ,  revécu  d'une  intelligence 
&  d'une  puiflance  infinies  -,  il  eft  ini- 


poflîble  qu'un  être  innocent  fbuflre,  fans 
erre  pleinement  dédommagé.  Dieu  ar- 
rêteroit  plutôt  le  coui^s  des  aftres  -,  abro- 
geroit  plutôt  toutes  les  loix  phyfiques  y 
laifleroic  plutôt  retomber  l'Univers  dans 
Ton  premier  néant  -,  que  de  le  permet- 
tre î  11  n'eft  donc  pas  immuable  ,  ré- 
pétez-vous fans  ce  fie  ?  Et  moi ,  je  vous 
réponds ,  que  cela  même  efl  une  preuve 
de  (on  immutabilité,  C'eft  une  preuve 
qu'il  aime  l'ordre  conftamment ,  invin» 
ciblement.  Au  refte  ,  tout  eft  tellement 
arrangé  ;  le  plan  de  l'Univers  eft  Ci  bien 
conçu  ;  que  les  exceptions  aux  Loix  gé- 
nérales font  très-rares.  Foible  mortel  J 
Qui  êtes-vous ,  pour  juger  l'Etre  parfait» 
Méditez  refpedueufêment  fa  conduite,5r 
jamais  vous  n'en  ferez  fcandalifc  !  Vous 
trouverez  des  raifons  ;  &  quand  vous 
n'en  trouveriez  point  ,•  vous  ferez  con- 
vaincu d'avance  qu'il  y  en  a.  La  feule 
contradidlion  manifefle  &c  palpable  , 
pourroit  exculer  vos  blafphcmes  :  où  efi- 
ellei 


(  i^o  ) 


X. 


L'Etre  (âge  a  tout  prévu.  S'il  eft  né- 
cefTaire ,  s'il  eft  convenable  qu'il  y  ak 
des  exceptions  aux  Loix  gé\icralcs  qu'il 
a  pofces  ;  il  a  réfolu  &c  ordonné  ces 
exceptions  de  toute  éternité.  Donc,  il 
eft  inutile  de  le  prier:   Indépendam- 
ment  de  nos  prières  ,les  choies  auroient 
été  comme  elles  iront  ?  Mais ,  remar- 
quez que  la  même  intelligence,  qui  a 
prévu  l'utilité    d'une    exception   à   fês 
Loix,  a  connu  aufïî  de  toute  éternité 
les  prières  qui  la  lui  demandent.   Elle 
les  a   exaucées  de  toute  éternité.  Ces 
prières  ont  rendu  ,    quoique  futures , 
le  miracle  convenable  pour  le  tems  où 
elles  dévoient  être  ofïèrres  à  l'Etre  bon. 
Vous  êtes  libres  de  prier,  ou  de  ne  pas 
prier  :  mais  vous  n'êtes  point  libre  de 
tromper  la  divine  pré{cience  ,  qui  con- 
noît  éternellement  vos  adions ,  (bit  li- 
bres ,    ibit  néce(îàires.  En   vain  vous 
ereufez  des  précipices,  ou  vous  rouvrez 


ceux  qui  éto":ent  comblés  depuis  plus 
de  mille  ans  :  nous  tacherons  de  n'y  pas 
tomber. 

XI. 

Dieu  n*a  point  de  pafïîons.  C'eft  l'a- 
mour de  l'Ordre  qui  l'engage  à  donner 
à  l'homme  la  Hbercé  j   à  le  récompen- 
(cr,  s'il  a  écé  vertueux;   &  à  le  punir, 
s'il  a  été  rebelle.  H  eft  de  l'Ordre  que 
fora  ouvrage  honore  la  mifcricorde  &  fa 
juftice  ,  ainfi  que  Tes  autres  attributs  : 
il  doit  donc  permettre  le  péché  ;  quoi- 
qu'il ne   doive   point  influer  dans  les 
crimes  de   Tes   Créatures.  Son  infinité 
lui  défend  de  multiplier  fcs  Loix  ,  pour 
empêcher  le  mal  moral.  Ses  démarches 
font  d'un  trop  grand  prix,  pour  qu'il  les 
règle    uniquement    fur    nos   caprices. 
L'Ordre  immuable  veut  que  l'on  efti- 
me  les  êtres,  à  proportion  des  perfec- 
tions dont  ils   font  ornés.  Ainfi  toutes 
les  aélions  de  Dieu  découlent  du  même 
principe ,  de  fon  amour  conftant  pour 


l'Ordre;  elles  ne  font  jamais  didées  par 
la  pafîîou, 

xir. 

Si  nous  vivons  fous  l'empire  d'une 
aveugle  Deftinée-,  je  ne  (çais  plus  à  quoi 
m'en  tenir.  Qui  m'a  dit,  que  je  ferai 
anéanti  à  la  mort  î  (  *  )  Qui  m'a  dit , 
que  je  ne  pafTcrai  pas  d'un  état  mal- 
heureux ,  à  un  état  plus  malheureux 
encore,  &  cela  pendant  toute  l'éternité  ? 
Mais  s'il  exifte  un  Etre  parfait ,  une 
intelligence ,  une  puifTance  ,  une  juftice 
ânfînies  ;  je  me  confole  ?irément  :  mon 
malheur  ne  fçauroit  être  que  mon  pro- 
pre ouvrage  j  je  ne  ferai  jamais  puni , 
que  de  l'abus  de  ma  liberté.  Au  con- 
traire ;  lorfque  je  me  foumets  à  la  ver- 
tu ,  je  fuis  certain  de  la^récompenfê. 

(  *  )  Pmjéci  Anù'Philofophiiucs, 
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XIII. 

L'homme  n'efl:  point  l'unique  fin  de 
la  Création.    Voilà   pourquoi   nous    le 
voyons  alternativement  dans  les  plai- 
firs  &  dans  la  douleur.  Voilà  pourquoi 
il  y  a  tant  d'irrégularité  dans  le  monde 
moral,  &dans  l'Univers  phyfique. Ceft 
Dieu  lui-mcme  qui  eft  la  Caufè  finale 
de  toutes  choies  :  les  autres  fins  font  fu- 
bordonnées  à  celle-là.  Son  ouvrage  di- 
vinifc  par  la  préfence  de  Jefiis-Chrift  , 
le   glorifiera   également  ;   foit    que   (es 
Créatures  fè  réunifient  pour  le   louer  , 
foit  que  le  plus  grand  nombre  l'outra- 
gent &  le  blafphêment.  Si ,  par   notre 
faute  ,  fa  bonté  brille  moins  fur  nous  -, 
fà  Juftiice  éclatera  davantage.    Les  dé- 
fôrd^es  de  la  Nature  phyfique  ne  font 
pas  toujours  des  maux  afiez  grands^  pour 
obliger   Dieu  à  multiplier  Ton  adion , 
ou  à  corriger  les  Loix  dont  ils  font  des 
fuites  inévitables. 


XI  V.  ' 

L'OptimiGiie  ,  du  moins  celui  de 
Malebranche ,  eft  trop  raifonnable ,  pour 
que  je  le  condamne  ,  fur  la  parole  de 
ceux  qui  ne  l'entendent  point.  Voici 
en  quoi  il  confifte  :  Dieu  conçoit  éter- 
nellement tous  les  mondes  pofïïbles,  & 
toutes  les  voies  de  les  produire  &  de  les 
gouverner.  Il  a  été  parfaitement  libre 
de  créer  ou  de  ne  pas  créer  \  parce 
qu'il  (è  fuffit  pleinement  à  lui-même. 
Ivdais  une  fois  réfolu  de  tirer  quelque 
chofè  du  néant  -,  il  a  dû  choifir  le  fyl^ 
terne  ,  où  les  perfections  de  fôii 
ouvrage  comparées  aux  moyens  qu'il 
employé  pour  l'exécuter,  donneroientle 
tout  le  plus  digne  de  fbn  Auteur.  Ainfi 
\\  eft  évident  que  les  Lcix  de  l'Uni- 
vers doivent  être  fimples  &"  fécondes. 
D'après  ce  principe ,  on  demande  aux 
Incrédules  s'ils  font  bien  certains  ;  qu'il 
y  ait  un  autre  fyftême  pofîîble,  où  l'on 
eût  vu  moins  de  défordres  &  plus  de 

beautés 


'(V^5  ) 
Leautés  dans  l'Univers;  iâns  que  la"  ma(- 
îiplicité  des  Loix  ,  ou  des  exceptions  à 
ces  Loix  ,  diminuât  trop  le  prix  de  touc 
reniêmble  aux  yeux  de  l'Etre  parfait  î 
Ils  ne  démontreront  jamais  la  poflibi- 
lité  d'un  pareil  lyflême.  Donc ,  les  ob- 
je(flions  qui  nailTent  des  défbrdres  de  ce 
monde ,  iè  difîîpent  entièrement  à  la 
lumière  de  rOptimifme.  Au  refte  qu'on 
s'en  fouvienne  •■,  Malebranche  ne  dit  pas 
en  général  ;  Tont  eji  bien. 

De  plus ,  il  n'y  a  nulle  équité  à  pré- 
tendre ,  que  la  Pveligion  ioit  rei].7ùnfà- 
ble  de  toutes  les  opinions,  que  l'on  lou- 
tient  parmi  nous.  L'Eglifê  tolère  les  er- 
reurs même;  lorlqu'elles  ne  font  point 
contraires  aux  dogmes  de  la  Foi. 

XV. 

La  vie  n'efl:  qu'un  point  relativement 
à  l'éternité.  Quoique  Dieu  lai  (Te  quel- 
quefois ici-bas  la  vertu  dans  les  larmes  ; 
il  n'efl:  pas  moins  certain  qu'il  l'aime, 
&  qu'il  la  couronnera  dans  un  autre 
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X'K^^é  ) 
Moncïe.  On  conçoit  facilement  que  îe$ 
douleurs  padàgcres  que  nous  efluyons  j 
font  pour  nous  une  fource  de  mérites ,: 
•mais  il  eil  impofTible  que  l'Etre  parfait 
ne  fafTe  pas  tôt  ou  tard  juftice  à  Ces 
Créatures.  Et  lorfqu'il  les  récompe niera  , 
il  les  récompenfèra  en  Dieu  ,  c'eft-à- 
dire  ,  infiniment.  Ses  bienfaits  doivent 
porter  l'empreinte  de  la  main  qui  les 
accorde,  Ceîl  l'Etre  iàns  bornes  qui  nous 
témoignera  Con  amour  ;  nous  ferons 
do'nc  heureux  à  jamais  î 

XVI. 

Les  biens  dont  nous  jouilïbns  ici-bas 
démontrent  que  l'Auteur  de  TUnivers 
n'eft  pas  (ouverainement  méchant.  Ces 
biens  nous  rendent  heureux  .  du  moins 
en  quelque  manière.  Dieu  compte  donc 
la  bonté  parmi  fês  Attributs.  Mais  tout 
ce  qui  eft  en  Dieu,  eft  infini.  Donc,  fa. 
tonte ,  confiderée  dans  la  fubdance,  n'a 
point  de  bornes. 


XVII. 

Les  Dciftes  onc  contr'eux  les  pard- 
fàns  de  la  R^évclation  :  l'Athée  a  contre 
iui  les  uns  &  les  autres-  C'ell  ainfl  que 
nos  ennemis  viennent  quelquefois  à  no-*, 
tre  iëcours  ! 

XVIII. 

L*Athéifhie  plonge  nos  efprits  dans 
un  vuide  afîreux.  Quand  Je  n'aurois 
qu'un  fil  pour  me  (bucenir  au-delfus  de 
l'abîme  ;  pourquoi  voulez-vous  le  rom- 
pre > 

XI  X. 

3>  Nulles  opinions  ne  ièroîenc  dan- 
33  gereufes ,  li  ceux  qui  les  adoptent  ne  (e 
i}  croyoienc  pas  obligés  en  confcience 
ï3  de  perfëcuter  ,  &  n'en  avoient  pas  le 
»j  pouvoir  «.  Or,  félon  les  principes  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  nous  nous 
croyons  obligés  d'aimer  tous  les  hom- 
mes,  Igiii  de  nous  faire  un  devoir  de 

Mij 


les  perfécutcr  jamais.  L'Eglife  n'a  fur  ce 
inonde  aucune  autorité  qui  puilTe  vous 
faire  ombrage.  Nos  Princes  ,  en  qui  ré- 
iîde  le  pouvoir  (uprême  de  la  fociété  , 
ne  punifTent  les  opinions,que  lorfqu'elles 
troublent  la  tranquillité  publique.  Avouez 
donc  que  le  Chriftianifme    n'eft  point 


dangereux } 


XX. 


Les  Miracles  (ont  des  effets  ,  qui , 
vu  les  circonftances  où  ils  ont  été  pro- 
duits ;  le  peu  d'apparence  d'en  trouver  la 
Caufe  dans  les  Loix  phyfiques  que  nous 
connoifTons  j  &  pofë  l'idée  d'un  Etre  fou- 
verainement  parfait ,  dont  ils  nous  prou- 
vent moralement  la  volonté  -,  doivent 
perfuader  tout  homme  raiibnnable,  & 
ami  de  fès  devoirs.  Le  refpeâ:  infini  que 
mérite  l'Etre  fuprême  ;  ajoute  un  poids 
imiièenfe  à  ces  preuves ,  6c  leur  donne 
la  force  des  démonftrations  les  plus  évi- 
dentes, C'eft  ainfi  que,  pour  obéir  à  mon 
Prince  ;  je  n'attendrai  pas ,  fi  je  fuis  boii 


citoyen ,  que  Ces  Ordres  me  (oient  gco^ 
mécriquement  confiâtes. 

XXI. 

Dieu  fait  le  moins  de  Miracles  qu  iî 
efl:  poiîlble  j  ainfi  il  honore  fon  infinité  : 
il  en  opère  autant  qu'il  eft  nécelTaire; 
ainfi  il  honore  ià  bonté ,  fa  juftice.  Mais 
il  n'eft  abiolument  immuable  que  dans 
(à  iîibftance  ,  ôc  dans  l'amour  qu'il  a 
pour  l'Ordre  efifentieU  la  Loi  inviolable 
ôc  fuprême  de  toutes  les  intellig^ences. 
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^.    XXV. 

Dés  Notions  de  la  Divinité* 

I. 

_g_^  A  Morale  a  pour  objet,  de  rendre 
rhomme  heureux  ncn-feulement  fur  la 
terre ,  mais  dans  un  autre  monde  qui 
ne  finira  point.  Et  la  route  qu'elle  ndus 
marque  ,  eft  la  foumifîion  à  la  Loi  uni- 
verfèlie,  l'Ordre  immuable  &:nécenaire. 
Dieu  lui-même  eft  fournis  à  cette  Loi: 
&  il  employé  fà  pui (Tance  infinie ,  pour 
récompenfer  ceux  qui  la  relpeâient ,  & 
punir  ceux  qui  la  méprifènr, 

II. 

Un  Dieu  qui  auroit  toutes  les  autres 
perfedions ,  excepté  la  Juftice  ,  ne  fè- 
roit  point  aimable.  Au  contraire ,  plus 
l'Etre  (uprême  eft  jufte ,  plus  il  eft  di- 
gne de  notre  amour.  Sous  ion  empire  y 
le  méchant  a'eft  malheureux  qu'autaur 


qu'il  le  veut  \  mais  la  vertu  n'a  rien  a 
craindre  ,  &  tout  à  efpcrer.  Ainfi  l'Etre 
fbuverdinement  parfait,  manqueroit  plu- 
tôt ,  s'il  étoit  pofîible  ,  à  tous  Tes  autres 
attributs ,  qu'à  fa  juftice;  puifque,  dans 
cette  ruppofition  ,  il  feroitplus  aimable, 
plus  Dieu  en  un  mot. 

III. 

«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
«  célefte  eft  parfaic  c< ,  difoit  Jéius-Chrifl 
à  fcs  Difciples ,  &z  en  leur  pci"(onne  à 
tour  le  genre  humain.  Or  fi  nous  con- 
fîikons  l'idée  de  la  perfedion  fuprême  i 
nous  trouverons  que  Dieu  fait  pour 
nous ,  tout  ce  qu'il  peur  faire  ,  (ans  vio- 
ler l'Ordre.  Faiions  donc  pour  nos  fem- 
blablcs ,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
(ans  devenir  injuftes.  La  Raifon  &  la 
Religion  nous  montrent  l'équité  com- 
me l'attribut  dont  l'Etre  (uprême  ell  le 
plus  jaloux  :  tâchons  de  l'exprimer  dans 
notre  conduire  ;  &  nous  approcherons 
de  notre  divin  modèle,  autant  qu'il  eft 
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permis  a  des  Créatnres.  Ne  nous  mê- 
lons point  de  punir  les  crimes  :  laiflbns 
ce  foin  aux  Princes  ,  qui  ont  mifllon  de 
Dieu  &  de  la  Société.  Telle  eft  notre 
»orale  ! 

i  V, 

Dieu  aime  Tordre  invinciblement  i 
il  veut  donc  que  le  crime  Toit  puni. 
Sou  Fils  daigne  fè  revêtir  de  la  Nature 
humaine  :  il  offre  volontairement  fâ  vie 
pour  expier  nos  offèniês ,  dont  la  ma- 
Ûce  eft  infinie.  Ainfi  Diea,  fans  cefïèr 
d'aimer  l'Ordre ,  fans  devenir  injufte"; 
peut  nous  rendre  la  félicité  que  nous 
avions  perdae  par  notre  faute.  Dieu  ne 
dit-il  pas  :  »  Qu'il  ne  mange  point  la 
«  chair  des  victimes  ?  qu'il  ne  fè  dé- 
3j  laltere  point  dans  leur  iâng  <«  l  S'il  a  or- 
donné des  facrifices  ,  c'étoit  pour  retra- 
cer continuellement  à  Ton  peuple ,  Se 
:à  tous  les  peuples  de  la  terre,  le  grand 
Holocaufte ,  qui  devoir  être  offert  ua 
|oiir  far  le  Calvaire.  Depuis  qu'il  eâ 


Confommé,  tous  les  facnfices  fanglans 
ont  difparu.  Ceft  la  figure  ,  qui  de- 
vient inutile  lorfqu'on  potTéde  la  Rca- 
Il  té. 

V. 

Nous  convenons  qu'il  y  a  eu  un 
très-grand  nombre  de  Chrétiens  ,  qui 
ont  mené  une  vie  indigne  de  ce  nonT, 
&  fort  oppofée  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile. Ils  eulïent  fait  pis  encore ,  s'îls 
neulTent  point  cru  la  Religion  !  Je  fou- 
tiens  du  moins ,  qu'oté  la  Religion  de 
rUnivers  ;  il  /ê  fut  commis  des  millions 
de  crimes ,  qu'elle  a  empêchés.  Peur 
me  prouver  le  contraire  ,  il  faudroit 
qu'on  pût  me  cirer  un  autre  monde 
aufîi  vieux  que  celui-ci,  ^:  où  toutes 
les  circonftances  fe  trouvant  parfaitement- 
fêmblables ,  excepté  la  notion  de  la  Di- 
vinité qui  en  feroit  bannie  ,  on  me  fît 
Toir  que  les  choies  ont  toujours  été 
mieux,  que  fur  la  terre  que  nous  ha— 
bitoi>S;^ 
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YI. 

Il  ne  fufiic  pas  de  croire  nos  dog^- 
mes ,  &  de  pratiquer  nos  cércmonies , 
pour  obtenir  le  pardon  de  fes  crimes, 
La  Religion  exige  abfblument ,  que  le 
cœur  du  coupable  (bit  changé.  C'eft 
une  vérité  ,  que  nous  ne  celTons  de 
répéter  aux  enfans  dans  nos  Catéchis- 
mes. 

VIL 

A  entendre  l'Athée  ,  c*eft  lui  qui  , 
après  fbixante  fiécles  de  profonde  igno- 
rance, nous  a  enfin  découvert  la  Na- 
ture de  l'Homme.  Que  nous  en  dit-il 
donc  ?  Que  l'IIomme  n'eft  qu'une  ma- 
chine ! 

VI  IL 

L'Eglifê  a  toujours  fait  gloire  d'obéir 
aux  Souverains.  Jefiis  Chrifl:  lui  a  n)on- 
tré  cet   exemple  :  elle  ne  s'en  écartera 
jaîaais*  Elle  condamne  les  Fanatiques 


qui ,  pour  quelque  raifoii  que  ce  puifle 
être  ,  croiroienc  la  révolte  permife ,  ou 
autorifée  par  le  Ciel. 

IX. 

Nos  Philofophes  qui  fe  vantent  d'ê- 
tre de  pures  machines  -,  qui  foutien- 
nent  que  tous  les  hommes  font  de  pu- 
res machines  -,  accufent  la  Religion  :  de 
quai  î  de  faire  de  nous  de  purî:s  ma- 
chines ! 

X. 

Vous  êtes  étonnés  que  nous  chan* 
rions  dans  nos  Temples  du  Latin  :  quoi- 
que le  peuple  ne  l'enrende  pas.  Ne  peut- 
il  pas  s'occuper  de  Dieu  pendant  ce 
tems  ?  Pelez  avec  moi  les  ràifons  qui 
autorifènc  cet  ulàgc.  N'eft-il  pas  cer- 
tain que  les  Originaux  s'altèrent  ordi- 
nairement j  que  dis-jeî  ncceffairemenr, 
dans  les  traductions  ?  Nous  crovons  que 
nos  Ecritures  font  divines;  c'eft-à-dire, 
que  leurs  Auteurs  ont  été  inrpirés,  L* 
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(27^) 
Langue  Latine  étant  devenue  unîverî- 
fêlle  5  l'Eglilê  adopta  la  tradu(flion  de 
la  Bible  ,    qu'elle  Jugea  la  meilleure  ; 
6c   quoiqu'elle    y   reconnût  un    grand' 
nombre  de  fautes  >  comme  elles  n'intc- 
reiïoient  point  le  fond  de  la  Religion  ; 
elle  lui  imprima  le  iceau  de  (on  autori- 
té ,   &c  voulut  qu'on  s'en  iervît  excluil- 
v-ement  dans  les  pays  Occidentaux.  Riçii 
de  plus  raiionnable.  C'eft  le  moyen  de 
conferver  TEcrirure   dans  toute  fà  pu-' 
retc.  Il  feroit   impoilible   qu'on   chan- 
geât aujourd'hui  un  (èul  mot  de  notre 
Bible  ,   fans  qu'on  s'en  apperçût.  L'o- 
îjligarion  de  la  lire  tous  les  jours,  impo- 
fce  au  Clergé ,  ne  lui  permet  pas  d'igno- 
xer  les  textes  les  plus  eifentiels.  Les  Pay* 
iâns  mêmes  dont  la  mémoire  (èule  agît 

o 

à  cet  égard,  fêrviroient  dans  l'occafîon  , 
à  conôater  un  patlage.  La  critique  tire- 
îoic  une  grande  utilité  de  leur  (împlè 
routine.  Ni  les  Copifles,  ni  les  Impri-* 
meurs  ,  ni  Tignorance  ,  ni  Toubri,  ne; 
^^t^yeronf"  poinc  iiQS.Ecrkurçs  :  grâces: 


âcet  ufâge,  que  vous  condamnes.  DieUj- 
pour  les  maintenir  dans  leur  intégrité  , 
ne  fera  point  obligé  de  recourir  à  des 
voies  extraordinaires.  Or,  (î  l'on  auto- 
ri(bit  également  les  Traductions  dans 
toutes  les  Langues  -,  n'eft-il  pas  évident 
que  les  contre-lens  (è  multiplieroientj  5c 
par  conféquent  les  difficultés?  Du  refte, 
îî  n'eft  point  défendu  aux  peuples  d'a- 
voir l'Ecriture  en  langue  vulgaire  -,  de 
l'on  ne  prêche  pas  en  Latin^ 

X  I, 

îl  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
Hommes ,  fans  doute-  Mais  il  faut  que 
h.  volonté  Divine ,  foit  clairement  dé- 
montrée. Or ,  il  efl  démontré  par  tous 
les  Miracles ,  qui  confirment  la  vérité 
de  la  Religion  5  que  Dieu  nous  corn- 
inande  d'honorer  les  PuifTances  j  qu'il 
BOUS  défend  de  rrous  révolter  ,  pour- 
quelque  raifôn  que  ce  puliTe  être.  Tant 
que  la  Religion  fera  vraie  j  ce  devoir 
^ji^cureraindil^eri^ble  i  ôc  quand,  gac: 


f  17S  > 
împofllble,  elle  cefTeroic  d'être  vraie;  fa 
Raiion  ne  nous  permecrroic  jamais  d'ê- 
tre rebelles. 

XII. 

Je  vous  procède ,  que  la  prc(ènce 
d'un  Dieu  Scrutateur  des  cœurs ,  m^inf* 
pire  infiniment  plus  de  reiped  ;  que  la 
prétênce  d'un  Athée  ,  quelqu'honnête 
que  vous  puilîîez  le  iuppofer. 

XIII. 

Nous  ne  routenons  pas  que  l'Atlice 
n'ait  aucun  motif  abiolument ,  de  s'ab- 
frenir  du  crime  ;  mais  nous  prétendons 
que  le  Déicole  en  a  de  beaucoup  plus 
puiflans.  Ceux  qui  (e  tirent  des  cliâti- 
mens  que  la  Société  inflige  aux  mé- 
ehans ,  font  communs  au  Déicole  &  à 
FAthée.  Mais  ceux  que  nous  fourwit  l'i- 
dée d'un  Dieu  rémunérateur  ôc  ven- 
geur ,  n'agi  lient  point  fur  l'Incrédule^ 
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XIV. 

n  Ce  n'eft  qu'en  éclairant  les  hom-' 
>^  mes ,  en  leur  montrant  révidence  y 
ï>  en  leur  annonçant  la  vérité ,  que  Ton 
j»  peut  (e  promettre  de  les  rendre  & 
j>  meilleurs  &  plus  heureux  «.  Mais , 
n'attendons  pas  que  les  Athées  nous 
éclairent  j  ils  ont  eux-mêmes  beioin  dje 
lumière,  plus  que  perlonne. 


5.  X  X  V  I. 

De  la   Théologie  Morale, 
L 


I  E  u  ne  commet  point  d'injuflicey 
même  en  paiïanr.  Nous  fçavons  que 
l'équité  parfaite  tient  à  fbn  eflence.  Ceft 
fiir  ce  principe  que  nous  affurons  que 
la  vertu  fera  tôt  ou  tard  récompenfce, 
&c  le  vice  puni.  Mais  dans  le  fait ,  l'hom- 
me vertueux  louftre  ,  au  moins  ici-bas ,. 
&  le  méchant  y  profpere  î  Dieu  com- 
met donc  des  injuftices  paOagères  ,  S>c 
cela  pofe  5  comment  prouver'  qu'un 
Dieu  ,  qui  a  été  injufte  une  fois ,  ne 
puifTe  l'être  cent  ou  mille  fois  ?  Je  vous 
dis  que  Dieu  n'eft  jamais  injufte.  Je  le 
iouiiens ,  parce  que  je  fçais  que  Dieu 
eft  l'Etre  fouverainement  parfait,  La 
J-uftice  eft  une  perfection  !  Je  vous  dis,. 
qu'il  eft  impolTible  de  démontrer  qu'un 
iîèul  hornnie  ait  jamais  rouHèrc  ,  mal^ 


(iSr) 

gré  lui ,  au-delà  de  fês  mérires.  Je  vous" 
dis  enfin ,  que  quand  vous  démontre- 
riez que  les  innocens  iouHrenc  volon- 
tairement ici-bas  -,  ce  que  je  crois  être 
quelquefois  très  -  véritable  -,  vous  ne 
prouverez  point  que  Dieu  ne  les  dé- 
dommage jamais ,  ni  dans  cette  vie  ;  ni 
dans  un  autre  ordre  de  chofês»  Cette 
iinique  fuppofition  fufïit ,  pour  mettre 
laidivine  Juftice  à  couvert  de  tous  les 
traits, 

IL 

La  Vertu  eft  une  foumiflîon  habi-- 
tuelle  Ôc  confiante  à  l'Ordre  immuable, 
à  la  Vérité.  La  volonté  divine  eft  la  rè- 
gle de  la  nôtre  j  parce  qu'elle  eft  elle- 
même  ré2;lée  fur  cette  Loi  univerfêlle 
&•  fuprême.  Si ,  par  impolïïble,  la  vo- 
lonté de  notre  Dieu  cefFoit  d'être  con- 
forme à  l'Ordre •&  à  la  Vérité;  nous  ne 
devrions  plus  la  prendre  pour  le  mo- 
dèle de  la  notre.  Il.eft  aduellementen 
Dieu  des  volontés  générales  5  auxquelr^ 


les  Je  puis  fans  crime  me  fôuftraîre^ 
C'eft  lui  qui  répand  la  pluie  •,  cela  ne 
m'empêche  point  de  me  mettre  à  l'abri , 
pour  n*être  pas  mouillé, 

III. 

Les  Miracles  prouvent  que  Dieu  a 
parlé.  Ces  faits  éronnans ,  opérés  au 
grand  jour,  Se  revêtus  de  mille  cir- 
conftances  qui  les  caradérifènc  ,  ne 
îaiirent  aucune  efpéce  de  doute  fur  la 
vérité  de  la  Religion.  La  Raifbn  nous 
aflTure ,  que  fî  Dieu  a  parlé  pour  tous 
les  hommes  ;  il  doit  avoir  établi  des 
interprètes  de  fês  oracles ,  qui  veillaHenc 
à  la  (ureté  d'un  dépôt  qui  appartient  aux 
lîécles  futurs ,  comme  à  ceux  qui  Tonc 
reçu  immédiatement  dans  leurs  mains. 
Ce  n'eft  donc  pas  fur  fà  fimple  parole, 
que  nous  croyons  l'Eglife  infaillible  ,  &c 
indéfeélible  à  jamais. 


^ 
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IV. 

On  ne  doit  pas  dire ,  que  la  moraîe 
n'eft  que  »  la  fcience  des  devoirs  de 
"  l'homme  vivant  en  fbciété  «.  Quand  iî 
n*y  auroit  (îir  la  terre  qu'un  feul  hom- 
me j  tous  les  devoirs  ne  feroient  pas 
anéantis  pour  lui  ! 

V. 

Les  principes  de  la  morale  font  îes 
plus  (impies  &  les  plus  clairs  de  tous  les 
principes.  Il  ne  faut  pas  être  Philofô- 
phe  pour  les  découvrir  :  tous  les  hom- 
mes les  connoiflent.  Quand  le  Sauvage 
mange  fon  père  par  piété  j  ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  connoifle  point  cette  maxime 
éternelle  :  quil  faut  rendre  le  bien  pour 
le  bien  :  mais  c'eft  qu'il  n'en  fcait  pas 
faire  Tapplication, 

VI. 

Vous  avancez  que  »  ,  d'après  fon  et* 
»  fence  ,  l'homme  préférera  toujours  ki 
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»  vertu  au  vice ,  par  la  même  néceflicé  y 
"  qui  lui  fait  préférer  le  plaifir  à  la  dou- 
»  leur  »  î  Nous  voilà  donc  tous  ver- 
tueux ?  Ainfi  pourquoi  tant  déclamer 
contre  les  Chrétiens  ôc  les  Déicoles  I 

VIL 

L'AtKée  nous  dit  :  que  nous  fom-^ 
mes  des  inflrumens  paiïifs  entre  les 
mains  de  la  Néceffité;  que  nous  faifbns, 
pour  nous  rendre  heureux ,  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  j  que  nous  ne  foni- 
mes  pas  les  maîtres  de  nos  aétions.  La 
Religion  nous  dit  :  que  nous  fommes 
libres  ;  que  nous  pouvons ,  iâns  ceiTè , 
augmenter  la  fomme  de  notre  bonheur-, 
qu'il  exifle  un  Etre  fàge ,  immuable , 
jufte  5  tout  -  puiflant  -,  qu'il  tient  un 
compte  éxa6t  de  nos  adions ,  de  nos 
peniées ,  de  toute  notre  conduite  5  & 
qu'il  récompenfera  ,  ou  punira  chacun 
de  nous  félon  fês  œuvres.  L'Athée  nous 
dit  :  que  nos  erreurs  font  inévitables  ; 
i^u'il  nous  eft  impolTible  de  juger  des 


cKofès ,   autrement  que   nous  n*en  ju- 
geons en  eflèc  :  la  Religion  nous  exhorte 
à  conlulcer  fans  ce  (Te  la  Raifon;  à  ré- 
gler toujours  nos  jugemens  fur  les  vrais 
rapports  des  êtres  j  elle  nous  fait  crain- 
dre l'erreur  comme  la  fource  féconde 
de  tous  nos  malheurs  •■,  elle  nous  ordon- 
ne de  méditer  ôc  de  nous  inftruire  ;  elle 
nous    répète  continuellement ,   que  la 
Science  eft  iur  la  terre  le  plus  beau  prix 
de  nos  travaux  j  que  fans  elle  la  vertu 
ne  peut  guères  le  foutenir.  L'Athée  nous 
dit  :  aue  le  méchant  eft  nécefiairement 
tel  -,  qu'il  lui   eft  auffi  difficile  de  mo- 
dérer lès  paillons ,    de  le  corriger  de 
Tes  habitudes  ,    que  de  changer  (on  or- 
ganilation  ,  Ton  tempérament  ,  les  traits 
de  Ion  viiàge.  La   Religion  nous   dit  : 
que   les   pallions    en   elles-mêmes   ne 
font  point  mauvaifès  ■■,  qu'il  faut  feule- 
ment leur  impofer  des  Lcixj  que  l'hom- 
me né  avec  les  penchans  les  plus  indo- 
ciles ,  peut  les  Ibumettre ,  par  le  lècours 
de  la  Raiiôa  &.d€  la  Foi  j  qu'il  peut 


<i80 
ilevemr  (blidement  vertueux  avec  u» 
peu  de  courage.  L'Athée  nous  dit  :  d'ê- 
tre fociables  ,  juftes ,  paifibles  ,  indul" 
gens  ,  bienfaifans  •■,  mais  il  nous  avertie 
toujours  que  nos  vertus  (ont  néceflaires 
comme  nos  vices,  La  Religion  nous 
confèille  la  même  cholè  ;  mais  elle  nous 
affure  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  fui- 
vre  (es  confeils  ;  elle  nous  montre  l'e- 
xemple û'un  Homme  -  Dieu  ,  qui  a 
pratiqué  avant  nous  toutes  ces  vertus. 
L'Athée  nous  dit  :  chéri(rez  la  gloire, 
travaillez  à  vous  rendre  eftimables  ; 
fôyez  adifs  ,  courageux  ,  induftrieux  ; 
&  fbuvenez  -  vous  toujours  ,  que  vous 
êtes  des  infirumens  pafïïfs  entre  les 
mains  de  la  Néce(rité.  La  Religion  nous 
dit  :  ("oyez  modefles  ;  con(àcrez  vos 
jours  au  fervice  de  vos  affocics  ;  occu- 
pez-vous de  leur  bonheur  ;  c'eft  tra- 
vailler à  votre  propre  félicité.  L'Athée 
nous  propofe  pour  modèles  de  pures 
machines.  La  Religion  élevé  nos  regards 
jufquà  l'Etre  partait  ,  à  la  Vertu  par 


.eflence:  »  foyez  p^irfaits,  nous  dit-elle, 
»j  comme  votre  Père  célefte  efi:  parfait  ! 
"  Voyez  ,  il  fait  briller  ion  foleil  fur 
»  les  bons  de  fur  les  médians  j  il  répand 
>3  (es  pluies  libérales  fur  les  jufles  &  (îir 
»  les  coupables  !  Aimez  donc  jufqu'à 
«  vos  ennemis  ;  faites  du  bien  à  ceux 
»  qui  vous  maudiflent  &  qui  vous  per- 
j>  fécutent  ce.  L'Athée  dit  à  l'époux  d'ê- 
tre tendre ,  de  s'attacher  à  la  compa- 
gne de  /on  fort  j  mais  à  chaque  inftanr, 

;il  lui   répète  :  que  les  paffions  ne  font 

•  que  des  mouvemens  nécefîàires  (Tac- 
traction  ,  de  répidjion ,  de  gravuaùon 
fur  foi\  La  Religion  confâcre  le  lien 
conjugal;  elle  montre  aux  époux  daus 

•  leur  alliance  ,  l'image  de  l'union  in- 
diiïoluble  du  Médiateur  avec  fon  Egli- 
fè  î  elle  leur  recommande  la  fidélité  réci- 
proque 5  elle  la  leur  fait  promettre  aux 

.  pieds  des  Autels  &:  à  la  face  de  la  So- 
ciété. L'Athée  dit  aux  enfàns  5  d'aimer, 
d'honorer  ,  d'écouter  leurs  parens  :  la 
Religion  leur  ordonne  la  même  chofè  : 


(zS8) 
elle  \e\it  défend  feulement  de  les  pré- 
férer à  leur  véritable  Père  ,  à  l'Etre  par- 
fait, leur  Créateur.  Si  elle  veut  qu'an 
leur  défobéifle  modeflemeiit ,  lor/qu'ils 
exigent  une  injuftice ,  elle  ne  permet 
jamais  de  leur  manquer  de  refpeâ: ,  nî 
de  les  outrager.  L'Athée  dit  au  Sça*- 
vant  :  occupe-toi  d'objets  utiles  ;  fais  des 
découvertes  avantageufes  j  prouve  que 
tout  eft  Matière  &  Mouvement  ;  que 
rien  ne  fe  fait  dans  le  monde ,  qu'en 
confcquence  des  Loix  irréfiftibles  de  la 
Deftinée.  La  Religion  lui  dit  :  montre 
que  le  Grand  Tout  n'eft  pas  un  amas 
de  boue  ;  qu'il  y  a  un  Etre  parfait ,  qui 
a  donné  à  la  Matière  le  mouvement 
6:  l'exiftcnce  j  que  l'homme  eft  un  com- 
polé  de  deux  lubftances  différentes  ;  qu'il 
eft  hbre  &  obligé  de  iè  foumettre  à 
l'Ordre  immuable  des  chofes ,  à  la  Loi 
univcrfeile  de  toutes  les  Intelligences 
&  de  Dieu  même  ;  que  ce  Dieu  a  dai- 
gné parler  au  Genre  humain  ;  que  la 
Raiiôn  eft  éternellement  d'accord  avec 

la 


fa  Foi  ;  que  l'Athéifme  efl:  un  fyftémc 
plein  de  concradiâiions  ,  incapable  de 
foutenir  le  regard  de  la  Vcriré.  L'Athée 
die  au  pervers  ;  de  rougir  de  (es  cri- 
mes :  il  lui  fait  voir  que  Tes  dércgîemens 
les  plus  cachés  influeront  fur  ià  félicité 
dans  ce  monde.  La  Religion  lui  ré- 
pète :  »  tremble  dans  l'attente  des  ju- 
>»  gemens  d'un  Etre  luprême ,  témoin 
«  de  tes  forfaits.  Sa  juftice  incorrupti- 
»j  ble ,  de  la  même  main ,  punit  le  Vice , 
>»  &  récompenfè  la  Vertu  :  profite  du 
«  tems  qu'il  te  lai^fe  encore  •,  répare  tes 
î5  déiordres  autant  qu  il  efl;  polïible  ;  tra- 
>}  vaille  à  changer  roi!  cœur  j  &  n'ima- 
s>  gine  pas  ,  qu'il  fufïiie  de  te  profterner 
j>  aux  pieds  de  (es  JMiniftres ,  de  faire 
V  des  ofïrandes  /  pour  obtenir  le  pardon 
»>  de  tes  excès  «. 

VI  IL 

La  Religion  n'eft:  jamais  en  contra- 
didion  avec  la  faine  Politique.  L'Athée 
Tîous  dit  :  vous  êtes  libres ,  quoique  de 

N 
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pures  machines  ,  quoique  des  injlrti- 
mms  pajfifs  entre  les  mains  de  la  Né- 
ceflîté  :  nulle  Autorité  fur  la  terre ,  nd 
peut  légitimement  vous  priver  de  vos 
droits.  La  Religion  nous  dit  :  que  le 
Tout  eft  plus  grand  que  (à  partie  j  qu'il 
faut  (cavoir  dans  l'occafipn  ,  faire  un  fâ- 
crifice  généreux  de  Tes  biens ,  de  fou 
repos ,  de  fâ  vie  même  ,  à  la  Société  Se 
aux  Princes  qui  la  gouvernent.  L'Athée 
nous  dit  :  d'aimer  la  Patrie  qui  nous  fie 
naître ,  de  la  fèrvir  ^délement  j  de  nous 
unir  d'intérêts  avec  elle ,  contre  tous 
ceux  qui  tenteroient  de  lui  nuire.  La 
Relicion  nous  recommande  la  même 
choie  i  elle  oous  condamne  ;  elle  nous 
menace  de  la  colère  éternelle  du  pre- 
mier Etre  ,  fi  nous  manquons  à  ces  de- 
voirs :  elle  veut  que  nous  chéri fîîons  nos 
Princes  comme  nos  Pères ,  plus  même 
que  nos  Pères  ;  que  nous  leur  obéiiïions 
tant  que  la  confcience  &  l'Ordre  im- 
muable ne  reclament  point  ;  elle  nous 
défend  le  murmure ,  la  révolte  ]  queU 


ique  prétexte  ,  quelque  raifôn  que  ce 
puiffe  être,  qui  paroilTe  nous  excufèr, 
JL'Athée  die  aux  Princes  :  qu'ils  font  des 
hommes  ;  qu'ils  n'ont  rien  au-deHTus 
de  leurs  fujets ,  finon  le  fufîrage  de  la 
Société.  La  Religion  leur  dit  :  que,  choi- 
Cis  une  fois  par  la  Société ,  ils  tiennent 
parmi  les  mortels ,  la  place  de  l'Etre 
Ibuverain  ;  qu'ils  n'ont  point  ici-bas  de 
juges  légitimes  de  leur  conduite.  Mais 
elle  leur  rappelle  en  même  tems  ,  qu'il 
eft  un  Juge  éternel ,  à  qui  ils  doivent  un 
jour  rendre  compte  de  leurs  actions  $ 
ainfi  que  le  plus  foible,  &  le  plus  obfcuc 
de  leurs  fujets. 

IX. 

L*homme  veut  invinciblement  être 
heureux  dans  ce  monde ,  ou  dans  une  vie 
plus  durable.  Les  Athées  ne  peuvent  en- 
tendre parler  de  vie  future;  ils  difênc 
hautement  :  que  »  dans  les  (bciécés  cor- 
»  rompues ,  il  £iut  le  corrompre  pour 

Nij 


n  devenir  heureux  «  !  Cefl:  ainfi  qu  oiï 
nous  anime  à  la  vertu  1 

X. 

Je  ne  connois  point  de  décret  émané 
de  l'Eglife  univerlelle  contre  l'Evêque 
de  Saltzbourg  ,  pour  avoir  foutenu  Té- 
xiftence  des  Antipodes  !  Ce  ne  fîit  point 
l'Egliiè  univerlelle  -,  mais  l'Inquifition 
qui  condamna  Galilée.  Defcartes  fut 
perfécuté  par  Vocrius ,  &c  non  par  les 
Prêtres  en  générai.  Je  ne  penfè  pas  non 
pîusj  que  ce  foit  en  conféquence  d'un 
jugement  de  l'Eglife  ,  qu'il  alla  fur  la  fin 
de  là  vie  à  la  Cour  de  Suéde  ;  mais 
plutôt  fur  les  invitations  réitérées  de  la 
Reine  Chriftine  j  qui  Ce  fit  Catholique, 
après  l'avoir  entendu  parler  de  la  Reli- 
gion. Gn  peut  là-delTus ,  s'en  rapporter 
àl'Hiftoire  C^). 

(  ♦  )  yi:  de  Vefcanei  par  M.  Baillct. 


§.    XX  V  IL, 

Z?^  /<2  Croyance  d'une  Divinité, 

I. 

§  ,A  plupart  des  hommes  font  convain- 
cus fuffiiàmmenc  de  l'cxiftence  d'un 
Dieu  :  tous  du  moins  peuvent  s'en  con- 
vaincre. Il  n'eft  rien  qui  ne  démontre 
cette  première  vérité.  La  vue  du  Cie!  , 
de  la  Terre ,  d'un  Homme ,  d'un  In- 
fede,  d'une  Fleur,  d'un  Atome  efl:  une 
preuve  irréfiftible  pour  celui  qui  a  quel- 
que chofè  de  plus  que  des  yeux.  Enfin 
l'autorité  de  la  plus  grande  &  de  la  plus 
faine  partie  du  Genre  humain  ,  eft  un 
motif  auquel  ne  (çauroient  le  refulèr 
cetix  qui  n'ont  pas  la  force  de  raifon- 
ner  par  eux-mêmes.  Il  y  a  fur  la  terre  un 
très  grand  nombre  de  gens  folideraent 
vertueux  j  je  ne  dis  pas  parfaitement  : 
leurs  fautes  légères  méritent  l'indulgence 
de  l'Etre  fuprême  ;  parce  qu'elles  fonc  [es 
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effets  de  notre  commune  fragilité,  Oa 
peut  dire  qu'ils  remplilfcnt  les  vues  de 
la  Providence.  Qu'ils  Toient  Philofbphes 
ou  non ,  peu  importe  ;  pourvu  qu'ils 
fbient  de  vrais  Chrétiens.  Or  c'çfl;  ce 
qu'il  n'eft  pas  pofllble  de  nier, 

II. 

Pour  être  convaincu  de  l'exîftence 
divine,  il  n'eft  pas  nécelTaire  de  ica- 
voir  raiibnner  profondément  fur  les  At- 
tributs de  l'Etre  fuprême.  Un  homme 
qui  voit  la  nécefïïté  d'admettre  une 
première  Cauiè  intelligente  &  fâge  des 
effets  divers ,  que  nous  remarquons  au* 
tour  de  nous ,  eft  Dcicole  par  principe. 
Au  contraire ,  les  Fataliftes  ne  peu- 
vent jamais  être  perfuadés  de  leurs  (yf- 
têmes. 

III. 

La  Religion  Chrétienne  ne  craignit 
jamais  l'examen ,  parce  qu'elle  ell  vraie* 


(  '9Î  ) 

TTn  Raifbiineur  de  bonne  foi ,  ne  peu 
la  connoître  fans  l'adopter. 

IV. 

Il  faut-îsien  diftinguer  les  opinions 
Théologiques  d'avec  les  dogmes  de  la 
Foi.  Celles-là  varient  ibuvent ,  iê  per- 
fectionnent Se  s'altèrent.  Les  vérités  ré- 
vélées ont  été  crues  dans  tous  les  tems, 
êc  font  enfêignées  dans  tous  les  lieux. 
Elles  avoient  dès  la  naiflànce  du  Chri- 
ftianifrne  toute  la  fixité  qu'elles  ont  au- 
jourd'kui  :  &  les  Conciles  généraux  ne 
font  que  les  promulguer  plus  folemnel- 
lement.  Il  n'en  eft  pas  de  la  Religioa 
comme  des  Sciences  humaines  ;  elle 
n'a  point  paffé  par  l'enfance  ;  elle  ne  C\i- 
bira  point  le  déclin  de  la  vieillefle  i  elle 
eft  née  ,  pour  aind  dire  ,  dans  l'âge 
mûr  j  5c  conièrvera  toute  fa  force  & 
toute  fà  vigueur  jusqu'à  la  fin  des  fiécles. 
Qu'on  li(è  les  profefïïons  de  Foi ,  Se  les 
inftrudions  de  l'Edife  dans  fès  a(îèm- 
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blées  œcuméniques  5   Se  l'on  verra  li  Qi, 
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ioùfme  a  Jamais  été  incertaine  Si  da- 
tante !  Admirez  comme  nous  fbmmes 
affurés  de  nos  faits  :  Nous  convenons 
qu'il  Tuffiroit,  de  montrer  des  contradic- 
tions palpables  entre  les  décrets  dog- 
matiques des  divers  Conciles  Généraux  j 
pour  renver(èr  l'autorité  de  l'Eglifè ,  & 
introduire  le  doute  dans  les  e(prits.  Mais 
qu'on  ceiïè  d'oppofèr  un  Théologien  à 
un  autre  Théologien  ;  afin  que  les  moins 
inftruirs  d'entre  les  Fidèles  ,  ayent  quel- 
que lieu  de  s'imaginer  que  c' eft  l'Eglifc 
infaillible  qui  varie. 

T. 

On  demande  »  à  tous  les  Théolo- 
3>  giens  du  monde ,  s'ils  peuvent  Ce  van- 
>j  ter  d'avoir  une  connoiflance  réelle  de 
>5  la  Divinité  "  5  Tous  les  vrais  Théolo- 
giens répondent  :  oui.  On  demande  à 
tous  les  prétendus  Athées ,  s'ils  peuvent 
iè  flatter  d'avoir  étouffé  la  Religion  (bus 
le  poids  de  leurs  livres ,  &:  anéanti  par 
leurs  fophifmes  j  l'Etre  ncceflàire  cc  par- 
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fait  ?  Je  Içais  bien  ce  qu'ils  deyroient 
répondre, 

VI. 

II  n'eft;  point  d'homme  fi  groflîer  , 
qu'il  ne  puilTe  être  convaincu  de  ce  qu'il 
faut  croire ,  par  la  preuve  fenfible  des 
miracles  -,  &  inftruit  de  ce  qu'il  faut  pra» 
quer ,  par  les  leçcJlis  intelligibles  de  l'E- 
vangile. 

VIL 

Lucrèce  avoir  dit  avant  nos  Incrédu- 
les j  que  Tordre  merveilleux  de  l'Univers 
ne  prouve  rien  en  faveur  d'une  Cauie 
jatellif^ente  :  que  Vœil  na  point  été  fait 
pour  voir  ,  ni  les  pieds  pour  marcher. 
Pourquoi  depuis  que ,  (ans  avoir  recours 
à  Dieu  ,  il  a  fi  bien  expliqué  la  Nature , 
tous  les  ficelés  (ê  font-ils  obftinés  à  s'é- 
crier avec  nos  Auteurs  fàcrés  :  »  que  les 
îj  Cieux  racontent  la  puifTance  &:  la  ià- 
>3  gelTe  de  Dieu  ;  &  que  le  Firmament 
»  annonce  la  force  &  l'adreffe  de  fès 
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«  mains  «  ?  Image  poétique  :  car  il  faut 
en  avertir  les  Philofophes  :  qui  exprime 
que  rUnivers  efl;  l'ouvrage  d'une  éner- 
gie 5  &  d'une  connoiiTance  fùpérieures» 

VIII. 

Dieu  eft  un  Etre  (ans  bornes ,  Se  nous 
fbmmes  finis.  Nous  pouvons  le  connei- 
tre  imparfaitement  en  lui-même  :  mais 
nous  pouvons  le  voir  fènfiblemenc  dans- 
les  Ouvrages.  Le  monde  eft  une  copie 
infiniment  dcfeâiueufe  iàns  doute;  mais 
la  moins  défedueule  poiïlble  des  divi- 
nes perfedions.  Dieu  a  fait  précifémenc 
ce  que  vous  demandez  :  il  a  écrie 
fon  nom  autour  de  nous  ,  avec  les  ca- 
radcres  les  plus  lifibles  pour  nos  foi- 
bles  yeux.  Hélas  !  voulez- vous  donc  que 
Dieu  (e  dénature  ;  qu'il  cefle  d'èire  in- 
finiment parfait,  avant  de  l'adorer  j  Cela 
**sil-il  pas  impofîible? 


IX. 

»  Si  Dieu  eft  infiniment  ton,  quelle 
î7  raifon  aurions-nous  de  le  cr^tindre  ««  î 
C'eft  répond  le  Chrétien  ,  qu'il  eft  in-  ' 
linimenc  julte!  8c  que  C\  bonté  infinie, 
ne  commence  ,  pour  ainfi  parler ,  qu'oi\ 
cefle  fon  infinie  juftice.  Voulez-vous 
quelque  choie  de  plus  clair?  Dieu  eH: 
l'Etre  (buverainement  parfait.  Or ,  la 
pertedion  fuprême  embrafTe  toutes  les 
Vertus.  Eft- ce  que  Dieu  ne  peut  pas 
répandre  des  biens  infinis  fur  ceux  qui 
tâchent  de  l'honorer ,  de  cependant  in- 
fliger des  peines  infinies  à  ceux  qui  les 
niéritent  î  Sa  bonté  ne  contredit  donc 
point  iâ  juftice  ?  »  S'il  eft  infiniment 
"  fàge  ,  de  quoi  nous  inquiéter  fur  no- 
»  tre  ^rt  »  ?  Nous  ferions  fans  inquiétu- 
de ,  fi  notre  fort  ne  dépendoit  que  de 
Dieu.  Nous  fommes ,  hélas  !  convain- 
cus ,  que  nous  pouvons  rcfifter  à  la  voix 
de  la  confcience  ,  aux  lumières  de  !a 
Raifon.  Voilà  pourquoi  nous  appréhej> 
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dons  d'abufèr  de  notre  liberté  ,  malgré 
les  delïèins  favorables  du  Dieu  qui  nous 
l'a  donnée.  »  Si  ce  Dieu  ^aittouti  pour- 
55  quoi  l'avertir  de  nos  beioins,  Se  le  fa- 
î'  tiguer  de  nos  prières  «  î  Nous  ne  pré- 
tendons p^j",-  en  le  priant ,  lui  rien  ap- 
prendre de  nouveau  :  nous  voulons  lut 
fournir  des  motifs  de  nous  accorder  nos 
demandes.  Nous  l'invoquons  par  notre 
grand  Médiateur ,  auquel  il  ne  refufê 
jamais  rien.  Si  nous  ne  fommes  pas 
toujours  exaucés  ;  c'eft  que  Jefus-Chrift 
n'avoue  pas  toujours  nos  prières.  55  Si 
33  Dieu  eft  par-tout  ,  pourquoi  lui  éle- 
35  ver  des  Temples  «  ?  Pour  nous  mar- 
quer fenfiblement  fa  prélence  :  nous  ac- 
complirons les  defirs  d'un  Philofophe 
iTioderne  ■■>  qui  voudroit  que  dans  tous 
les  cercles ,  il  y  eût  un  lîége  pour  Dieu  y 
3I  ne  croît  pas  fans  doute ,  que  Dieu 
doive  venir  s'y  afleoir  ?  »  Il  eft  le  mal- 
>5  tre  de  tout  5  pour  quoi  lui  faire  des 
»  fâcrifices  ôc  des  ofÏÏande^'  «  j  Ce 
aa'eil  pas^  poui   renriohir  ,    mais  pour 


protefter  d'une  manière-  fôlemnelle^ 
que  nous  tenons  tout  de  lui.  Nous 
croyons  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  Perfbn- 
ncs  égales  ;  que  la  féconde  s'eft  incarnée  v 
que  fôii  corps  eft  l'unique  vidime  di- 
gne du  Ciel.  D'après  cette  ferme  per(ua< 
(îon  ,  vous  voyez  que  le  fàcrihce  n'eft 
point  illuioire.  Le  Verbe  a  fur  le  corps 
&  l'ame  qui  lui  innt  unis  perfônnelle- 
ment  à  lui  fèul ,  une  efpéce  d'autorité 
qui  ne  lui  eft  point  commune  avec  le 
Père  &  TEfprit  divin.  Il  peut  donc  of^ 
frir  Ton  corps  ,  l'immoler  réellement  ? 
M  Mais  Dieu  eft  jufte  ;  comment  croire 
«  qu'il  punifte  des  Créatures  remplies 
»  de  foibleftes  ««  î  Quelle  que  (oit  no- 
tre foiblelTè  ■■,  il  nous  eft  libre  de  choi- 
fir  entre  le  bien  ôc  le  mal.  »  Si  fii 
Si  grâce  fait  tout  en  nous .  quelle  raiibii 
«  auroit-il  de  nous  récompenfèr  «  ?  H  en. 
a  des  raiibns  y  fa  grâce  ne  fait  point 
noire  confentement.  »  Il  eft  tout-puiP- 
3î  iànt ,  comment  l'ofîenfèr  c<  ?  Sans  dou- 
te ,  que  nous  ne  f^aurions  le  faire.  fou% 


/rir  ;  le  rendre  malheureux  ;  nous  ïi-i 
volter  contre  (es  décrets  abiblus  ;  mais 
nous  pouvons  déiobéir  à  l'Ordre  immua- 
ble des  chofès ,  à  la  Loi  (uprême ,  à  la- 
quelle lui-même  efl:  foumis.  Or  il  doit 
punir  ces  défbbéillànces.  jj  Si  Dieu  eft 
a»  raifonnable  ,  comment  Ce  metcroit-il 
»  en  eolere  contre  des  aveugles ,  à  qui 
«  il  a  laiiïe  la  liberté  de  déraifbnner  ce  ? 
Précircment  parce  qu'ils  veulent  dérai- 
fbnner, &  agir  en  conféquence.  »  S'il 
»  eft  immuable,  de  quel  droit  préten» 
»  drions-nous  faire  changer  fès  de- 
crets  c(  f  Nous  ne  prétendons  pas  les 
faire  changer  j  lorfqu'il  nous  exauce  ,- 
c*eft  par  an  acte  éternel  de  fà  volonté  ^ 
qui  avant  tous  les  tems  a  été  fléchie 
par  nos  prières,  »  Si  ce  "grand  Etre  eft: 
»  inconcevable  ;  pourquoi  nous  en  oc* 
3»  cuper  )3  ?  Il  n'eft  point  inconceva- 
ble ;  mais  incomoréhenfible.  Te  connois- 
l'Infini,  quoique  je  ne  puifTe  le  com- 
prendre. "  Si  Dieu  a  parlé ,  pourquoi 
»  l'Univers    a'cft-il  pas   convaincu  «  l 


iPiarce  qu'il  eft  des  hommes  qui  ne 
cherchent  pas  de  bonne  foi  la  vérité, 
»  Si  la  connoilTance  d'un  Dieu  eft  la 
»  plus  néceflàire  ;  comment  n'eft-elle 
V  pas  la  plus  évidente  «  ?  Je  ae  vous 
accorde  point ,  qu'elle  ne  foit  pas  la  plus 
éridente  pour  ceux  qui  Ce  font  occupes 
de  lui  fufïîfàmment  î  Sentez-vous  que 
ces  difficultés  n'effrayent  que  par  le- 
Jiombre  î 

X,. 

»  O  Dieu  !  dira  l'Athée  ,  qui  e/pé- 
rant  au  moment  de  fâ  mort  s'endormir 
pour  toujours,  fe  trouvera  en  la  pré- 
fènce  de  l'Etre  parfait ,  qu'il  aura  mé- 
connu &:  négligé  pendanr  (à  vie  :  »  O 
j»  Dieu  !  que  j'ai  Ci  fouvent  &  fi  té- 
3>  mérairement  bl'aiphêmc/  Reçois  main- 
»  tenant  les  hommages  infruélueux  de 
5j  ta  rebelle  Créature  !  Je  ne  t'accule 
»  plus  de  m'avoir  donné  une  liberté  ,^ 
»  dont  j'euiTe  pu  me  lêrvir  comme  tant 
s»  d'autres  pour  t'honorer ..  &.  devenir 
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»  îienraix.  J'aîmerois  mieux  fans  doute  j 
»»  à  ne  conûdérer  que  moi ,  n'être  ja- 
»  mais  né  -,  que  d'avoir  joui  de  la  îu- 
»  miere.  Mais  tu  ne  devois  pas ,  ô  Etrg. 
»  infini ,  former  tes  décrets  éternels  (ur 
»>  mes  caprices  infènfés  !  Hélas  !  je  pou- 
"  vois  te  connoître  ;  je  t'ai  connu  me- 
»  me  a(Tez  ,  pour  ne  point  t'outrager 
j?  fans  remords  !  Je  conviens  à  la  face 
«  de  ta  Juftice  Se  de  l'Ordre  immua- 
»  ble  ;  que  j'ai  mérité  les  peines  que  je 
«  vais  iîibir  :  &  quelque  trifte  que  fbit 
w  mon  partage  ;  j'aime  encore  mieux 
sî  expier  mes  aimes  fous  la  main  -de 
"  ta  puifTance  équitable  ,  que  d'être , 
"  comme  je  le  répétois  lans  cefTe ,  un 
3j  infiniment pajjif  entre  les  mains  de  la 
j>  Nécejfîté  }  Je  luis  certain  ,  o  Juflice 
w  fbuveraine ,  que  mes  douleurs  n'ex- 
«  céderont  point  l'abus  que  j'ai  fait  li- 
»  brement  de  tes  faveurs  :  mais  fous 
n  l'empire  de  la  Fatalité ,  il  n'y  a  que 
3j  confufîon.   O  vous  1  qui  n'avez   pas^ 


»  prêté  l'oreille  à  mes  faeriléses  raille- 
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»  ties  !  vous  que  j'approuvois  maîgrc 
3>  moi  î  jouiiïez  du  bonheur  que  le  Père 
»  commun  me  deftinoic  ainfi  qu'à  vous  ; 
»  de  dédommagez-le  à  jamais  avsc  le 
w  grand  Médiateur  ,  votre  Sauveur  6c 


i>  mon  Juge  «  ! 


XL 


Nos  Incrédules  craignent  apparem- 
ment que  leurs  converfions ,  au  lit  de 
la  mort ,  ne  lcandali(ent  leurs  amis.  Ils 
nous  averti  ifent  ,  qu'elles  font'toujouts 
Veffet  du  dérangement  de  leurs  cer- 
veaux 1 

XI L 

Si  Dieu  nous  comble  de  faveurs  ; 
nous  lui  devons  de  la  reconnoiflàncea 
Nos  remercimens,  nos  avions  de  grâ- 
ces, ne  peuvent  le  rendre  plus  heureux^ 
mais  il  eft  de  l'Ordre  que  la  reconnoif-» 
fànce  marche  fidèlement  à  la  fuite  du 
bienfait  :  ôc  Dieu  aime  l'Ordre  invinci- 
blement. 


XIII. 

w  En  failànc  attention  au  petit  nomî 
»  bre  des  Elus ,  &  au  grand  nombre  des 
«  réprouvés  ;  quel  eft  l'homme  de  fèns , 
»  qui ,  s'il  eût  été  1«  maître  ,  eût  confènti 
»  à  courir  le  rifque  de  la  damnation  éter- 
«  nelle  '»  î  Vous  peut-être  le  premier. 
Mais  cette  que ft ion  efl  inutile  ;  l'homme 
eft  l'Artifàn  hbre  de  Ton  malheur.  Du 
refte  Dieu  n'a  point  dû  l'appeller  à  fort 
Confèil  (uprême.  Il  n'a  point  dû  régler  la 
conduite  uniquement  fîir  les  caprices  in-; 
ïènfés  de  iâ  Créature. 
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5.    X  X  V  1 1 1. 

I. 

/Il  p  b-  È  s  avoir  fait  tajv  d'elTorts  i 
pour  renverfer  le  thrône  de  la  Religion , 
il  ne  relte  à  T Athée  que  le  pénible  C^ïi" 
timenc  de  ion  impui (Tance  :  il  convient 
que  le  thrône  de  la  Religion  paroïc  in&; 
blanlable  1 

.    II. 

Qu  eft-ce  qu'un  Athée  f  C'elt  uiï 
homme  qui  prend  la  Matière  pour  l'E-^ 
tre  infiniment  parfait  ;  qui  fe  mé* 
coniioîc  &  la  Nature  ;  qui  la  re- 
garde comme  une  grande  machine 
exiftante  par  elle  -  même  ,  &:  dont  il 
eft  une  roue  infiniment  petite  j  qui 
doit ,  pour  fbutenir  fbn  fyftcme ,  pofer 
«ntr  autres  ces  principes  fondamentaux? 
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fue  le  Tout  neji  pas  plus  grand  qtu  fd 
partie  \  &   qu'une  fomme  infinie  ntji 
point  inépuifabU. 

III. 

»  Notre  Dieu,  fi  l'on  en  croit  TA- 
5î  thée ,  eft  un  être  dont  on  peut  tout 
19  nier ,  &:  dont  on  ne  peut  rien  affir- 
5J  mer  ce  !  A  ces  traits  ,  nous  ne  re- 
connoiflons  pas  notre  Dieu  ;  mais  le 
fîen  ! 

VL 

Procéder  du  connu  à  l'inconnu ,  c'eft 
ïa  marche  de  la  Raifôn  ;  mais  non  pas 
celle  des  Athées.  »  Vous  adorez  ce  que 
j»  vous  ignorez  ,  pourroit-on  leur  dire  , 
w  &  nous  adorons  nous  ,  ce  que  nous 
îï  connoifîons  j  ce  que  l'évidence  nous 
*>  découvre,  La  Matière  ,  félon  vous- 
mêmes  5  dérohe  fon  elTence  à  vos  re- 
gards :  l'Etre  infini  &  parfait  s'ofire  par- 
tout à  nos  elprits.  Si  l'Infini  n'exiftois 
point  j  le  monde  ne  pourroic  fubCfier 
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lin  înŒcint.  Il  faudroic  dire  que  le  ncant 
renvironne;  qu'il  lui  eft  contigu  de 
toutes  parts  :  ou  Tabfence  du  néaet  fè- 
roit  la  prcfènce  de  quelque  réalité  ul- 
Ciérieurc.  Mais  fl  l'Infini  exifte  ,  il  eft 
fimple  ;  il  eft  infini  en  une  infinité  de 
manières  ;  il  eft  ibuverainement  parfait  : 
car  il  eft  impoilible  que  iâ  fubftance  foie 
çompofée  de  parties  ;  impofîîble  qu'elle 
réfulte  d'un  aftemblage  de  réalités ,  en- 
tre lelquelles  il  règne  une  diftindion 
véritable, 

V. 

Nos  Théologiens  font  des  impies ,  Ce- 
Ion  les  Athées  •■,  ôc  non  pas  ceux  qui  ne 
croyent  point  Dieu  ! 

VI. 

Si  par  Athée  »  l'on  entend  des  Rai- 
jj  (onneurs ,  qui  n'apperçoivent  ,  àc  ne 
î>  peuvent  appercevoir  ,  que  de  la  Ma- 
5>  ticre  eflentiellement  adive  &:  mobile, 
;j  diverfemenr  combinée ,  jouiftante  par 


ii  elle-même  de  diverfes  propriétés,  8è 
•*  capable  de  produire  tous  les  êtres  que 
4»  nous  voyons  «.  .Je  fbutiens  qu'il  n'y 
&  pas  un  (èul  Athée  dans  l'Univers , 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu ,  &:  qu'il  n'y 
en  aura  jamais, 

VII. 

Pafchal  efl  Athée  quand  je  le  lis  dans 
nos  Incrédules  ;  mais  quand  j'ouvre  (es 
ouvrages  ,  je  le  retrouve  toujours  bon 
Chrétien  ! 


(3ïO 
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§.    XXI  X. 
De  la  Morale  des  Athées, 

I. 

_g_L  refte  à  rAtkée  des  motifs  puiflâns 
de  s'abftenir  de  bien  des  crimes  ;  mais 
le  Déicole  en  a  d'infinimenr  plus  forts , 
d'éviter  jufqu'aux  moindres  défordres. 
Suppofé  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ; 
l'Athée  de  bonne  foi  devroit  toujours 
demeurer  fournis  à  l'ordre  immuable, 
à  la  Loi  univerlèlle  &;  fuprême  de  tou- 
tes nos  aélions.  Il  devroit  defirer  qu'il 
y  eût  un  Dieu ,  une  intelligence  Jufle 
&  puiflante,  éternelle  &  immuable., 
amie  de  la  Vérité  &  de  la  Vertu  ,  in- 
faillible dans  Tes  jugemens.  Il  devroic 
préférer  ion  empire  équitable  à  l'aveu- 
de  domination  de  la  Nécefîîté.  Mais 

o 

£ous  les  devoirs  qui  découlent  de  l'ér 


xîftence  démontrée  de  ce  grand  Etre  ^ 
feraient  nuls  pour  lui ,  dans  cette  ex- 
travagante fuppofition.  La  Sanction  que 
la  Société   attache  à  certain  crimes  , 
l'efirayeroit  lans  doute,   le  retiendroit; 
s'il  avoir  reçu  des  paffions  dociles  ÔC 
aiodcrces.  Mais  que  ce  frein  iêroit  foi- 
ble  pour  un   tempérament  né  violent 
&  fougueux  î  Si ,  malgré  la  crainte  d'un 
Dieu  vencreur ,  la  terre  eft  maintenant 
ibuillée  de  vices  ;  quelles  abominations, 
quels  forfaits  ne  fèroient  point  les  fuites 
d'un  fyftêmejoù  le  méchant  n'a  pas  plus 
à  craindre  au  fôrtir  de  cette  vie ,  que  le 
mortel  le  plus  vertueux  ?  Non ,  ne  prê- 
tons point  aux  Athées  des  fureurs  fans 
bornes  !  Mais  repréfentonsleur  ,   que 
l'homme  n'obéit  pas  toujours  à  la  Vé- 
jrité  connue  ;  Se  qu'en  diminuant  infi* 
îiiment  la  Sandion  des  crimes ,  ils  aug- 
mentent ici-bas  le  nombre ,  déjà  trop 
grand  ,  des  criminels.  Ils  fè  plaignent 
qu'on  les  injurie  ?  Eh  bien  !  accordons- 
le  uc 


(5M) 
(eut  fur  ce  point  tout  ce  qu'ils  nous  de- 
mandent :  ne  les  imitons  pas.  Il  fied 
aux  défenfêurs  de  la  Vertu  &  de  la  Vé- 
rité ,  d'être ,  s'il  eft  pofïïble ,  auflî  tran- 
quilles ,  aufli  impalTibles  qu'elles  ! 

IL 

UAtKée  ,  qui  Ce  flatte  de  connoître 
la  Nature  &  fès  Loix ,  n'en  connoît  ce- 
pendant gucres ,  que  les  Noms.  La 
Matière  n'eft  qu'une  portion  infiniment 
petite  de  la  Nature  -,  &  les  régies  du 
Mouvement  ne  font  pas  même  du  nom- 
bre des  Loix  eflenti  elles. 

II  r. 

L'Athéifhie  ,  eft  trop  contraire  aur 
Notions  communes ,  pour  être  adopté 
par  une  multitude  :  les  Peuples ,  de- 
viendront plutôt  Idolâtres  qu'Incrédu- 
les, Si  ce  Syfteme  n  a  point  caufé  de 

Q 


tévolutions  dans  le  monde  ;  il  n*eiî 
Ùlmî  pas  être  étonné.  Il  n*eut  jamais  que 
peu  ou  point  de  Se(5tateurs.  Ceft  en- 
core un  problême'  aujourd'hui  pour 
beaucoup  de  gens  ;  de  icavoir  s'il  a 
e:yftc  de  vrais  Athées» 


§.    XXX. 

T^es  Motifs  de  l'ImviêU, 

I. 

^  L  faudroic  avoir  va  des  Sociétés  uni- 
quement compoices  deMécréans,  poui* 
être  en  état  d'alfurer  jufqu  à  quel  point 
l'Ordre  peut  s'y  maintenir.  Or,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  nos  Philofophes 
puiffent  faire  jamais  cette  expérience 
décifive.  La  Raifon  n'abandonnera  pas 
alTez  notre  eipéce  j  pour  que  les  Athées 
deviennent  parmi  nous  le  parti  domi- 
nant. Retournons  donc  à  la  lumière  des 
Principes.  Une  Loi  qui  eft  foutenue  de 
deux  Sandions,  doit  naturellement  être 
mieux  oblêrvée  ;  que  (î  elle  n'étoit  ap- 
puyée que  iîir  une  feule.  Donc  les  Athées 
qui  ravilTent  à  l'Ordre  immuable  la 
Sandion  d'un  Dieu  fuprême,  ouvrent 
le  plus  vafte  champ  à  tous  les  crimes  ? 
Si  vinuùs  eras  avidus,  E^cFfique  Boni- 

Oij 


que  tam  fitiens  ;   quid  Relli^io  tUifan] 
cia  nocehat  ? 

I  L 

Tout  eft  néceflaire ,  iêloii  les  Athées* 
Les  troubles ,  les  crimes ,  les  carnages, 
les  révolutions ,    (ont  une  iuite  inévi- 
table des  Loix  de  la  Nature.  Ils  de- 
vroient   donc  bien  détçfter  cette  Na- 
ture ,  qu'ils    préconifènt  5   puifqu  ils  (è 
croyent  en  droit  de  vomir  taut  de  blaf^ 
phêmes  contre  l'Etre  parfait ,  qu'ils  fup- 
po^ent  fauffement  être  la  Cau(è  de  tous 
ces  défordres.  Mais ,  diront-ils  :  Nous  ne 
nous  fâchons  point  contre  la  Matière  j 
parce  qu'elle  eil  une  Caufe  aveugle,  dcA 
tituée    de  malice  ain(î  que  de  bonté, 
l'entends.  Elle  ne  vous  en  fait  pas  moins 
de  mal.  Elle  traite  également  l'homme 
vertueux  &  le  (célérat.  Vous  ne  fçavez 
où  finiront  vos  malheurs  :  vous  ignorez 
s'ils  finiront  !  Votre  fort  eft  beaucoup 
plus   trifte  que  le  mien  !  Je  crois  un 
Y^iç.  Parfait ,  dont  les  Attributs  ne  fouf^ 


firent  pas  qu'il  dérange  ,  pour  unftaiit  i 
le  cours  des  Loix  phyhquesv  mais  quî 
fcaura  me  dédommager  abondammenc 
de  ce  que  je  fouftre  ici-bas  ,  dans  une  vie 
qui  ne  fera  plus  foumife  à  la  douleur, 
Ç*  )  Je  le  répète  :  je  trouve  de  l'équité 
juiques  dans  les  Enfers  :  mais  ious  l'em- 
pire de  votre  Ncceffité,  je  ne  vois  qu'in» 
julBce  &  confufion  ! 

III. 

Si  Dieu  croit  tel  que  les  Athées  me 
le  dépeignent  ;  je  celTerois  de  l'ai- 
mer. Mais  de  bonne  foi  !  les  Athées 
font-ils  croyables  en  matière  de  Théo- 
logie î 

IV. 

Il  eft  démontré  qu'il  exifîe  un  E'rre 
hifini  :  nous  concluons  de  Ion  infinité , 
que  des  elprits  bornés  ne  peuvent  le 
comprendre.    Mais  (à  fubftance   n'effc 


(  •  )  Pcnféei  /Jnti-Philofophiques, 
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point  inintelligible.  Je  puis  afTurer   de 
Dieu  ,  tout  ce  que  la  Raifbn  me  dit 
apparrenir  à  la  Réalité  fuprême  &  abfo- 
lument  parfaire.  Je  puis  en  affurer  aufli 
les  Attributs  que  Dieu  lui-même  a  ré- 
Télé  qu'il  poirédoit.  Sçachant  que  fa  Na- 
ture  eft  incompréhenfible   pour  moi  i. 
qu'elle  eft  infiniment  plus  vafte  que  ma 
penfée-,  je  crois  facilement  fur  Ql  pa- 
role infaillible  ,  des  vérités  qui  ne  con- 
tredifent  point   celles  que   je   connois 
d'ailleurs.  Mais  il  faut  que  je  fois  bien 
certain ,  que  Dieu  ne  peut  nous  trom- 
per ,  ce  que  la  Raifon  me  fait  voir  évi- 
demment ;   il   faut    encore  que  je  fois 
bien  certain  qu'il  a  parlé ,  ce  qui  m'eft 
démontré  par   une  multitude  de  mira- 
cles publics,  &  folemnels.  C'eft  ainfi 
que  je  me  défends  de  llmpofture.  En 
un  mot  :  je  n'adore  ,  dans  l'Etre  fuprê^ 
me  ^    que  les  perfedions  ,  que  la  Rai- 
Ion  ik  une  Foi  iage  me  découvrent  dans 
fon  effeHce  infinie.  Ne  craignez  donc 
pas  qu*à  la  faveur  de  fon  incompréhen- 


fibilité ,  on  me  fafle  jamais  croire  àeè 
chimères.         , 

V. 

Tout  homme  efl;  oblige  de  tenir  Qi 
parole  :  C'eft  fîir  la  confiance  mu- 
tuelle ,  que  repofê  le  vafte  édifice  de 
la  Société.  Le  Menibnge  en  attaque 
les  fondemens  j  &  s'il  ne  les  fàppe  pas 
tout  d'un  coup  ,  il  les  mine  infènfible- 
ment ,  Se  peu  à  peu.  Nous  nous  croyons 
obligés  à  la  fidélité  ,  envers  tous  nos 
iêmblables ,  envers  tous  les  hommes , 
(ans  exception.  La  fàinteté  du  ferment 
rend  nos  promelïes  ,  lorique  d'ailleurs 
elles  ne  font  point  évidemment  injuf^ 
tes  ,  encore  plus  inviolables.  L'inter- 
vention de  l'Etre  fuprême  dans  nos 
engagemens ,  leur  donne  une  fblidicc  , 
dont  ne  peuvent  jouir  les  contrats  entre" 
Athées  ! 


t 


Oiv 


VI. 

Les  Incrédules  d'autrefois,  nous  oB- 
jeâioienc  que  les  Sauvages  n'ont  aucune 
idée  de  la  Divinité.  Souvent  nous  leur 
accordions  ce  fait  ;  &c  nous  nous  con- 
tentions de  leur  montrer ,  qu'on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  la  Religion. 
Mais  nos  Athées  leur  euflent  répondu 
pour  nous ,  d'une  manière  plus  direéle. 
Car  ils  pictendent  que  les  Sauvages , 
plus  ils  fort  maltraités  de  la  Nature j 
plus  ils  font  incapables  d'Athéifme.  Qui 
a  raifôn  des  Incrédules  modernes,  ou 
de  leurs  devanciers  f  Je  ne  m'en  mets 
pas  fort  en  peine. 

VU. 

Le  Chancelier  Bacon  foutient ,  »  que 
?j  peu  de  Philolbphie  difpofê  à  l'Athéif- 
«  me  ;  mais  que  beaucoup  de  profon- 
S5  deur  ramené  à  la  Religion  ce.  Je  trouve 
cette  propofition  alTez  véritable  ,  &  fiir- 
tout  très-intelligible.  Mais  j'avoue  que 


je  n'entends  pas  le  commentaire  des 
Athées.  >j  La  propofition  de  Bacon ,  di- 
}i  fent-ils ,  ne  fèmble  indiquer  rien ,  fi- 
i>  non  que  les  perfonnes  les  plus  habi- 
i>  les  ne  peuvent  fe  défendre  des  illu- 
«  (ions  de  leur  imagination  j  dont  l'im- 
?>  pétuofité  réûfte  aux  raiionnemens  les 
»>  plus  forts  «.  Je  concluerois  feulement 
une  chofe  :  c'eft  que  les  Commenta- 
teurs ,  de  leur  aveu  ,  doivent  être  fou- 
vent  dans  l'illufîon.  6ar  ils  fe  mettent' 
iâns  doute  au  nombre  des  habiles. 


Ov 


§,    XXXL 

Du  Code  de  la  Nature, 

I. 

iM  ON ,  Je  le  répète  :  l'utile  n'eft  jamais^ 
la  niefure  du  vrai.  Il  n  eft  que  trop  cer- 
tain que  le  Genre  humain  n'eft  point 
parfaitement  heureux  ;  on  ne  {cauroic 
dire  que  cela  lui  loit  utile.  Vous-mê- 
mes ,  ô  Athées ,  vous  convenez  que 
rhomme  verclieux,  eft  dans  le  cas  de. 
iouhaiter  qu'il  exifte  un  Dieu  rémuné- 
rateur. Donc  rien  de  plus  funefte  que 
votre  Syftême  ?  il  eft  effrayant  pour  les 
âmes  honnêces  !  Eft-ce  Tintérci:  des  Mé* 
chans  qui  eft  la  régie  de  vérité  f 

IL 

L'Athée  nous  promet  la  liberté  ;  Il 
:oous  la  promet  avec  enthoufiafrne ,  au 

Bom  ds-ia  Nature  qu'il  ne  connoîc.poiut.. 


Mais  quelle  liberté  peuvent  donc    el- 
pérer  6.G pures  machines ,  des  inflrumens 
pajjîfs  entre  les  mains  de  la  hJéceJJité  ? 
Quand  vos  Livres ,   quand  vos  longues 
déclamations  contre  la  Religion  ,  pour- 
roient    opérer   quelque   chofè    fur   nos 
cfprits  ;  ces  effets,   félon  vous ,  ne  (ê- 
roient-ils  pas  inévitables,  ainfi  que  leurs 
Caulès  ?  Quoi  ?  pour  ctre  libre ,  fufEt- 
il  de  changer  de  joug  î  Je  prévois  vo- 
tre dernière  rcponfè.  Vous  ne  m'arra- 
chez pas  à  la  puilTànce  du  Deftin  ;  mais< 
vous  rendez  mon  fort  plus  doux  ?  Qui 
vous  l'a  dit  f  D'eu  fçavez-vous  ce  qui 
m'eft  agréable  ou  pénible  f  Vous  aflu- 
rez  \  que  nul  homme  n'a  droit  de  juger,, 
quelles  ibnt  les  chofes  qui  font  la  féli- 
cité  d'un   autre   homme.    Athée  ,    Ci 
vous  ne  vous  entendez  pas  vous-mê- 
me ,    je    vous  plains  ;   mais  je   vous 
plains  bien  davantage  ,   fi  vous  vous 
eiueudez  î 
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o  vj; 


III. 

Je  dois  à  la  Religion  ce  témoignage."' 
que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  le  Syftênie 
de  la  Nature  •■,   qui  pût   m'inipirer  la 
moindre  défiance,  lîir  aucun  des  dogmes 
qu'elle  nous  enfcigne.  Ce  Livre  même 
n'afèrvi,  qu'à  m'attacher  de  plus  en  plus 
aux  vérités,  démontrées  fi  fblidement, 
ôc  fi  foiblement  réfutées.  Je  n'ai  point 
été  ébloui  de  la  morale  de  nos  Incrédules  :  : 
j'ai  remarqué   qu'en  dernière  analyie  , 
elle  établit  chaoue  Individu  le  centre 
de  tous  les  êtres.  Je|pen(e  donc,  que  la 
dodrine  de  l'Evangile,  ell  toujours  la 
plus  fublime  &c  la  plus  pure  :  &  je  crois 
que  le  Teftament,  qui  porte  le  nom  de 
M,  Mirabaud  ,  a  dû  être  cafTé,^ 

F  T  K 


DES  Matières:^ 

j^5LîWE,  Ceô  une  réalité   immatérielle  î 

Pages  z?  ,  31,  17  î  40 

Elle  efî  urne  au  Corps,  fans  être  Une  avec 

lui ,  54 

Elle  efl  muable  ,  quoique  fpirituelle ,  40 
Elle  ne  fe  meut  point  localement ,  55 • 

Elle  ne  peut  mouvoir  fbn  corps ,  fans  lefè-i 

cours  d'un  Dieu  ,  3l 

Les  noms  que  lui  ont  donnés  les  Anciens^  ts€ 

prouvent   point   qu'elle  foit   matérielle  i 

Si  le  feu  peut  agir  fiir  un  efprit  ?  %/6 

AME  DES  BESTES.  L'Opinion  de  Def- 
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ATHÉE.  Qu'efl-ce  qu'un  Athée?   307, 
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X  *i-il  eie  vrais  Athées  i  1}  ^ 


(  3id  ) 

Toute  confolatlon  eft  morte  pour  eux  ,  ip  5 

z67; 
I«'Athée  démolit -il  fans  édifier  ?  141  j  14^ 
Lui  refie-t-il  quelque  Morale  ?  311 

Il  a  contre  lui  le  Révélataire  &  le  Déifte  , 
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A-t-il  raifon  de  fbutenir  qu'on  ne  peut  rien 
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Eewrs  vaincs  promefTes ,  [S^^-- 
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FATALISME.  Cefi  Je  plus  effrayant  des 


Tableau  du  Fatalifme  ,  oppofé  à  la  Relï4- 
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H. 

HOBBES,  193  >  i45' 
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